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    Responsable de la sécurité du Casino Bali Hai à Las Vegas, Crystal Debrowski semble être la cible d’une sombre machination. Faux jetons en circulation, systèmes de caméras déviés durant ses heures de service, détournements de fonds… tout porte à croire qu’elle est coupable ; tant et si bien qu’elle se tait licencier. Puis elle disparaît. Pour Johnny Duane Reed, membre des Black OPS avec qui Crystal entretenait une liaison, il n’y a aucun doute : la jeune femme a été enlevée. Coupable potentiel : Yao Long, richissime client du casino avec un faible pour les jolies filles, et accessoirement à la tête d’un gigantesque trafic humain prenant racine à Jakarta…
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    C’était une soirée comme une autre au Casino Bali Hai situé sur Vegas Strip, la principale artère de Las Vegas. Tous les déséquilibrés des environs, y compris ceux qui étaient en liberté provisoire, rôdaient dans l’établissement. En somme, c’était le train-train quotidien pour Crystal Debrowski qui, en sept années passées à assurer la sécurité du casino, avait eu droit à toutes les techniques de drague répertoriées par les manuels destinés aux lèche-bottes des salles de jeu. Sa meilleure amie, Abbie Hughes Lang, expliquait ce phénomène par le physique explicitement attirant de Crystal. La jeune femme était consciente de renvoyer une image d’objet sexuel : à sa silhouette d’elfe s’ajoutaient ses cheveux roux ébouriffés et ses grands yeux verts féeriques. Ses seins semblaient la prédestiner à des spectacles érotiques, tandis que ses hanches généreuses se balançaient à un rythme hypnotique qui n’échappait ni aux bourreaux des cœurs ni aux détraqués qui accouraient des quatre coins du globe dès qu’elle se déplaçait.


    Au cours de ses vingt-sept années d’existence, les hommes lui avaient souvent menti. Certains l’avaient trompée, tandis que d’autres avaient poussé le bouchon jusqu’à la demander en mariage. Alors qu’elle croyait avoir tout entendu, un nouvel admirateur s’imposa comme la cerise sur le gâteau. Ce petit homme, un certain M. Yao Long, à en croire sa carte de visite décorée d’un dragon de Komodo gaufré, avait traversé la moitié de la planète pour se retrouver face à un mur.


    Elle avait hâte de relater sa rencontre avec ce plaisantin à Abbie.


    Crystal regarda M. Yao, puis l’homme qui se comportait comme son secrétaire particulier.


    — Je n’ai pas retenu votre nom.


    — Wong Li.


    Car Wong, un sosie de Jackie Chan, prenait la parole à la place de son patron. Et il ne parlait pas pour ne rien dire puisqu’il venait de demander sa main à Crystal à une table de black-jack dont la mise minimum était de cent dollars, alors qu’elle remplaçait un croupier parti en pause. Crystal était quasiment certaine de pouvoir résumer l’offre de Yao à un schéma simple : moi, maître suprême, et toi, ma concubine et esclave sexuelle.


    — Ayez la gentillesse de remercier M. Yao. Je ne vais cependant pas pouvoir accepter sa proposition, répondit-elle à Wong qui virevoltait autour du soupirant épris d’amour comme un moucheron apprivoisé.


    Consciente d’entretenir cette image de fille légère – et les femmes étaient faites pour s’amuser, en particulier dans un monde où l’on ne les prenait pas au sérieux dès lors qu’elles devaient porter des semelles compensées de dix centimètres pour atteindre le mètre soixante –, Crystal fit preuve d’indulgence à l’égard de Yao.


    Pour autant, elle n’alla pas jusqu’à accepter sa proposition insultante. Ni jusqu’à s’en sentir flattée. Elle était lasse du sexe opposé. Récemment promue responsable des jeux au Bali Hai, et ayant eu le cœur brisé plus souvent qu’à son tour, Crystal avait adopté la devise suivante : les hommes, on ne peut pas vivre avec. Mais on ne peut pas non plus les attacher à une voie ferrée et attendre que le train fasse le reste. Désenchantée, elle avait fini par renoncer à l’amour à cause d’une succession d’histoires malheureuses avec des hommes qui avaient succombé à sa démarche chaloupée sans chercher plus loin.


    Johnny Duane Reed était l’un des derniers exemples en date. Ce cow-boy brisait des cœurs partout où il allait, et elle ne comprenait pas pourquoi, dès qu’il sonnait à sa porte, elle se retrouvait nue, avant qu’il ne s’évapore au petit jour. Car Reed finissait toujours par disparaître.


    Néanmoins, le plus récent spécimen se tenait devant elle. M. Yao Long n’avait pas l’air réjoui, même s’il était difficile de l’affirmer avec certitude. Son visage n’avait pas changé d’expression depuis qu’il avait surgi, une demi-heure plus tôt, avec Wong sur les talons.


    — A-t-il bien compris que ma réponse est non ? s’assura Crystal en se tournant vers Yao quand le croupier revint à sa table. Parce que dans ce cas, ce serait le moment idéal de vous en aller.


    Pour appuyer ses propos, elle mima des jambes en action avec ses doigts.


    M. Yao, un mètre soixante, des cheveux poivre et sel, un costume Armani et des mocassins Gucci, la fixait du regard en plissant ses yeux couleur onyx. Son visage ne trahissait aucune émotion.


    Était-il en colère ? Déçu ? Groggy ? se demanda-t-elle, mal à l’aise au point de frissonner.


    — Alors, avez-vous saisi ? Ma réponse est non, dit-elle directement à Yao.


    Elle reporta son attention sur Wong en espérant lui faire comprendre qu’il était grand temps qu’ils s’en retournent au Laos, au Cambodge ou à Hong Kong – où ils voulaient, pourvu que ce soit loin, et qu’elle puisse travailler tranquillement.


    — M. Yao a compris votre réponse mais, avec tout le respect qu’il vous doit, il ne l’accepte pas.


    Déstabilisée, elle cligna les yeux.


    — Il a dit ça ?


    Aucun mot n’était sorti de la bouche de l’homme.


    — Vous plaisez beaucoup à M. Yao. Il regrette vos réticences, car il souhaite que vous lui donniez l’occasion de mieux vous connaître. Il se voit dans l’obligation d’insister et sollicite votre coopération.


    — C’est quoi, ce cirque ? Il vous envoie des SMS ou je ne sais quoi, parce que je ne vois jamais ses lèvres bouger.


    La situation était tellement absurde qu’elle en était presque comique. Toutefois, la réplique qui sortit de la bouche de Wong, aussi efficace que la sentence d’un juge dans un tribunal, lui coupa toute envie de rire.


    — Mademoiselle Debrowski, je vous prie de bien vouloir comprendre qu’il ne serait pas sage…


    — Attendez, interrompit-elle Wong, alors que son sentiment de malaise se muait en inquiétude.


    Elle ne portait pas de badge, et son poste de responsable des jeux lui imposait le plus strict anonymat. Pourtant, cet homme connaissait son identité.


    — Comment connaissez-vous mon nom ?


    — M. Yao met un point d’honneur à tout savoir. C’est un homme très important et très puissant dans notre pays.


    — Oui, eh bien, ici, c’est mon pays, informa-t-elle Wong en scrutant la foule du regard pour obtenir l’attention des molosses en charge de la sécurité. Et dans mon pays, il n’est ni poli ni acceptable qu’un homme – important ou non – insiste de la sorte quand une femme refuse ses avances.


    — Max, dit-elle quand le bodybuilder d’une vingtaine d’années surgit à ses côtés, ses pectoraux et ses biceps moulés dans un tee-shirt bleu marine orné sur la poitrine du logo de l’équipe de sécurité du Bali Hai. Veuillez escorter ces messieurs vers la sortie. Ils n’ont plus rien à faire ici.


    Elle aurait pu se débrouiller seule, grâce aux bons conseils de son père qui avait été l’un des officiers les plus zélés de la police de Las Vegas et qui avait pris sa retraite l’an passé. S’il lui avait appris à appréhender n’importe quelle situation, la carrure de Max permettait d’éviter tout remue-ménage indésirable. Inoffensifs ou pas, ridicules ou pas, les deux hommes l’effrayaient. Crystal avait rarement peur.


    — Vous allez le regretter, susurra Wong.


    Je le regrette déjà, se dit-elle, soulagée de les voir capituler devant les muscles de Max pour le suivre en direction de l’entrée sans protester.


    — Pourboire, chef, annonça Sharon Keiler, en ramenant l’attention de Crystal à la table de jeu.


    D’un geste, elle autorisa Sharon à empocher le jeton de cinq dollars et se remit à la tâche en observant ce qui se passait dans l’enceinte du casino.


    Crystal avait des responsabilités. Elle devait se montrer à la hauteur de sa promotion. Étant une femme de très petite taille dans un monde essentiellement masculin, elle devait redoubler d’efforts et cumuler les heures supplémentaires pour remplir convenablement ses fonctions. Elle s’était hissée à la place de responsable des jeux depuis deux semaines et continuait d’en apprendre les ficelles. Elle n’avait aucun besoin que des plaisantins l’empêchent de faire son travail.


    Tout le monde voulait réussir, à Las Vegas. Tout le monde avait un but et une façon personnelle de l’atteindre. Sur cent joueurs en déveine mais qui persistaient, il y en avait toujours un désireux de faire tourner la chance en sa faveur. Son rôle consistait à repérer les tricheurs – ceux qui comptent les cartes, ceux qui les marquent ou les échangent, ainsi que les rois du gadget électronique –, qu’ils soient de modestes employés ou qu’ils soient venus de Podunk, dans le Missouri, pour profiter d’un week-end aux frais de la princesse.


    Un cri de victoire jaillit de la zone des machines à sous Lucky Seven. Un joueur allait toucher le gros lot. Elle se dirigeait dans cette direction, prête à lui présenter les félicitations du casino et à l’aider à ramasser son butin, quand une nouvelle vague de frisson la parcourut.


    Elle s’arrêta net, se retourna et se retrouva confrontée à un regard de glace. L’homme, un Asiatique âgé d’environ quarante-cinq ans, était impeccablement vêtu d’un costume noir et d’une cravate en soie bleue – presque identiques à ceux de Wong Li. Il soutint son regard durant un long moment angoissant, puis disparut dans la foule.


    Effrayant, se dit-elle avant de poursuivre sa route pour percuter un mur de muscles.


    — Excusez-moi.


    Reculant de quelques pas, elle fit face à un autre Asiatique. Costume identique. Cravate identique. Même regard intense et menaçant.


    Cet homme aussi la darda de ses yeux perçants avant de s’éloigner.


    Ses genoux tremblaient mais elle devait rejoindre la machine à sous qui continuait de tinter, alors que la foule enthousiaste tentait de voir quelle somme d’argent l’heureux joueur allait empocher.


    Au bout de quelques pas, elle succomba au besoin impérieux de vérifier si quelqu’un d’autre la suivait.


    Qu’ils aillent au diable avec leurs dragons de Komodo. Pour rien au monde, elle ne leur montrerait sa crainte parce que demain, à la même heure, M. Yao Long et son équipe de ninjas – car, oui, elle pensait que ces hommes étaient avec lui – seraient probablement en route pour la Chine, et sa vie reprendrait son cours normal.


    Normal. Bien sûr. Où avait-elle la tête ? Elle était à Las Vegas.


    Trois semaines plus tard, Crystal comprit qu’elle avait de gros ennuis. Il était indéniable qu’elle était complètement dans le pétrin, et elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle avait fait pour en arriver là.


    Dix jours plus tôt, des jetons contrefaits étaient apparus durant son service. Chaque casino possédait son propre modèle de jetons, sur lesquels était inscrite la somme d’argent correspondante. Les jetons falsifiés qui avaient été recensés lors de l’inventaire étaient identiques à ceux du Bali Hai, de sorte que personne ne les avait remarqués avant qu’un examen à la lampe à ultraviolet ne révèle la ruse. Après enquête, leur apparition remontait à la section dont elle était responsable, à une heure pendant laquelle elle travaillait.


    À l’origine, rien ne permettait d’accuser Crystal, mais l’histoire avait fait boule de neige. Sa section affichait un chiffre inférieur aux bénéfices de la soirée. Il manquait dix mille dollars. Peu après cet incident, des pirates avaient forcé les codes de sécurité, et des douzaines d’autres pépins – petits mais cruciaux, et tous survenus sous sa responsabilité – lui avaient donné envie de s’arracher les cheveux.


    Alors, oui, elle était devenue l’objet d’une attention minutieuse. Et, non, elle n’avait aucune explication à fournir, rien d’autre à signaler que des insomnies répétées pendant lesquelles elle cherchait à comprendre comment tout cela avait pu se produire sous son nez.


    Elle avait dès lors pris l’habitude de vérifier trois fois chacune des mesures de sécurité en priant tous les dieux de la roulette pour que rien ne lui échappe. Mais l’impensable était arrivé. La veille, douze des treize tables de jeu placées sous sa surveillance directe avaient été envahies de faux billets de vingt dollars. Celui qui les distribuait avait arnaqué le casino de près de deux cent mille dollars.


    Pour cette raison, elle se trouvait dans le bureau de son supérieur, qui lui racontait que quelqu’un était entré dans la chambre forte sans y être autorisé, grâce à sa carte d’accès.


    Pour la première fois depuis qu’il l’avait convoquée, Crystal poussa un soupir de soulagement. Les caméras filmaient la chambre tous les jours de l’année, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si quelqu’un s’était servi de sa carte, il apparaîtrait clairement que ce n’était pas elle.


    — Visionnez les vidéos.


    — Nous l’avons fait, dit Mark Gilbert, le directeur de la sécurité du casino, l’air sombre. (Mince, la quarantaine, il était le symbole vivant de l’employé dynamique.) Le système de surveillance vidéo numérique a eu un problème technique à l’heure qui nous intéresse. Rien n’a été enregistré. Les archives informatiques sont mystérieusement vides. Commode, vous ne trouvez pas ?


    Son cœur cessa de battre. Il était impossible de pirater un système informatique aussi performant que celui du Bali Hai. Et pourtant, c’était arrivé.


    — Vous ne croyez pas sérieusement que je vous vole de l’argent ?


    Gilbert s’assit derrière son grand bureau en acajou et la fixa du regard, sans vraiment la voir.


    — Je n’en ai pas envie, non. Mais étant donné les circonstances, mademoiselle Debrowski, nous n’avons pas d’autre choix que de vous mettre en congé sans solde.


    Elle ravala sa colère, sa frustration et ses larmes. Puis elle retrouva son sang-froid.


    — Je comprends.


    En réalité, elle ne le comprenait pas, mais puisqu’elle n’avait rien de mieux pour se défendre que de plaider l’ignorance, que pouvait-elle dire d’autre ? En tant que responsable des jeux, Crystal représentait la dernière ligne de résistance. Les ruptures du système de sécurité s’étaient produites pendant son service. Non seulement cela faisait d’elle une employée négligente, mais également une suspecte.


    Gilbert appuya sur le bouton de l’interphone.


    — Faites-les entrer.


    La porte s’ouvrit. Crystal se retourna et vit entrer deux agents de la police de Las Vegas en uniforme.


    Elle pâlit et se sentit faiblir. Elle s’était préparée à la suite, mais pas à celle-là. Sa situation avait pris une tournure dramatique.


    Le cœur battant la chamade, elle s’adressa à Gilbert :


    — Vous me faites arrêter ?


    Son supérieur eut la décence de feindre le remord.


    — Je suis désolé.


    S’il était désolé, Crystal était terrifiée. Elle écouta l’officier lui réciter ses droits et évoquer les chefs d’accusation. Elle était soupçonnée de vol qualifié et de détournement de fonds. Après l’avoir menottée, ils l’entraînèrent vers la sortie.


    — Dire que je pensais être le seul à avoir le droit de te passer les menottes.


    Quatre heures plus tard, tapie dans le coin d’une cellule en béton blanchi, Crystal leva les yeux et vit Johnny Duane Reed lui sourire derrière les barreaux.


    Parfait.


    Souriant et magnifique, Reed était la dernière personne qu’elle avait envie de voir en cet instant, précisément parce qu’il avait toujours été le seul à lui passer les menottes.


    Le souvenir vif d’elle nue et attachée à son lit, pendant que Reed lui apprenait à apprécier différemment le sorbet Jamaican Me Crazy de Ben & Jerry’s, n’était pas la diversion dont elle avait besoin dans l’immédiat.


    — Abbie t’a appelé, conclut-elle.


    Abbie Hughes, devenue Abbie Lang, était plus qu’une amie, en réalité. Elles étaient comme deux membres d’une même famille sans les inconvénients des liens du sang. Crystal et Abbie avaient tout traversé ensemble. Tout, à l’exception de l’emprisonnement.


    — Je suis allé faire un tour au ranch, expliqua Reed. J’étais là quand tu l’as contactée.


    Elle comprit également que Reed était de retour à Las Vegas et qu’il ne s’était pas donné la peine de lui rendre visite plus tôt. Non pas qu’elle en ait eu envie. Non pas que ce détail ait de l’importance.


    — J’ai besoin d’un avocat, pas d’un…


    Elle réfléchit au terme approprié.


    — Amant ? suggéra-t-il avec son sourire insolent.


    — Ce n’est pas le mot que je cherchais, grommela-t-elle sans insister, consciente que Reed prendrait toute protestation supplémentaire pour un encouragement.


    — Si tu ne veux pas de lui, ma cocotte, je me ferai un plaisir de lui ouvrir les bras.


    Sa camarade de cellule, Jasmine, une femme à la peau d’ébène, offrit à Reed son plus beau sourire racoleur. Reed, bien sûr, ne résista pas à l’envie de lui répondre par un clin d’œil outrageusement aguicheur.


    Il n’y avait qu’à le regarder pour comprendre. Ses cheveux trop longs et trop blonds. Ses yeux trop sexy et trop bleus. Un corps trop musclé, un ego qui menaçait d’exploser à tout instant. Dans son jean étroit et délavé, son tee-shirt imprimé et ses bottes en peau de serpent, il ressemblait à un dieu. Seul hic, il en était conscient.


    Tout comme Jasmine. Et Crystal. Elle ignorait en revanche pourquoi elle était aussi heureuse de voir cet homme qui jouait avec la vie, jouait avec l’amour et jouait à s’intéresser à elle. Le taux d’engagement de Reed se résumait ainsi : il jouait en permanence, sur tous les tableaux.


    — Comment tu t’en sors, la fée Clochette ? demanda-t-il avec gentillesse.


    Non, en fin de compte, il semblait s’inquiéter pour elle.


    — Fais attention, Reed. Tu vas finir par me faire croire que tu ne t’en fiches pas complètement.


    Il eut l’effronterie de prendre un air blessé.


    — Tu me fais de la peine.


    — Contente-toi de me tirer de là, dit-elle en le rejoignant de l’autre côté de la lourde porte à barreaux.


    — J’y travaille. Abbie et Sam aussi. Ils vont s’occuper de la caution au plus vite.


    — La caution a été payée.


    Un gardien s’approcha, un trousseau de clés à la main, et l’air bienveillant. Crystal inspirait de la sympathie depuis son arrestation. Elle était la fille de Phil Debrowski, et l’information s’était rapidement répandue parmi les officiers. Par chance, ses parents étaient partis trois semaines en Italie, ils n’étaient donc pas là pour voir ça.


    Crystal recula pour laisser l’agent au torse puissant et au crâne dégarni déverrouiller la porte, qui s’ouvrit dans un déclic sourd.


    — Dis-moi, Jake : quelqu’un s’est chargé de ma caution ? Qui donc ?


    Le policier, visiblement mal à l’aise, secoua la tête.


    — Il faut que tu poses la question au bureau, Crystal. On ne me donne pas ce genre d’informations.


    — J’ai toujours fantasmé sur les filles enfermées en prison, confia Reed quand Crystal fut sortie de la cellule. Tu sais, celles qui ont l’air d’avoir manqué de sexe, d’avoir faim d’un homme.


    — Garde ça pour plus tard, s’il te plaît.


    Crystal passa devant lui en ignorant sa blague de mauvais goût. Elle était fatiguée et affolée mais elle s’efforçait de n’en rien montrer.


    — Hé, dit-il doucement en la prenant par le bras. On dirait qu’on a besoin d’un câlin.


    Oh, oui. Elle avait besoin d’un gros câlin. Et même d’une centaine de bras affectueux, mais le moment était mal choisi, tout comme l’endroit, et il n’était pas l’homme auquel elle voulait révéler ses faiblesses.


    — J’ai surtout besoin de prendre l’air.


    — Je comprends. Mais d’abord, fais-moi plaisir. (Il se pencha vers elle pour murmurer à son oreille :) Deviens mon plus grand fantasme en me racontant comment toi et ta copine de cellule vous êtes tiré les cheveux, bagarré toutes griffes dehors, et ensuite je pourrai mourir en homme heureux.


    — Va te faire voir, Reed.


    Il posa la main sur son épaule, la serra et prit son accent texan :


    — Tu sais parler aux hommes, poupée.

  


  
    2


    Plus bouleversée qu’elle ne voulait le montrer à ses amis, Crystal s’assit au bout d’un confortable canapé en cuir, dans le salon d’Abbie et Sam Lang. Ses pieds étaient ramenés sous ses fesses, et un verre de vin était posé sur la table basse, près de son coude. Dans la pièce richement décorée, Reed flirtait exagérément avec la nièce de Sam, Tina, âgée de six ans.


    Aucune personne de sexe féminin, adulte ou non, ne résistait au charme de Reed. Avec elle, il était formidable, constata Crystal de mauvaise grâce. De mauvaise grâce car elle refusait de voir Reed sous un autre jour que celui de la cupidité.


    Aux yeux de Tina, le grand Texan n’était pas un play-boy. Elle attendait simplement de lui qu’il feigne la douleur en geignant exagérément, pendant qu’elle jouait à l’infirmière et enroulait des mètres de gaze autour de sa jambe « cassée ». En fait, dans le scénario de Tina, elle était vétérinaire, et Reed était un cheval. Cette scène était pleine d’affection.


    Tina avait besoin de moments tendres et complices comme celui-ci. Quelques mois plus tôt, la pauvre enfant avait perdu ses deux parents dans l’explosion d’une voiture piégée, un avertissement adressé à Sam. Crystal avait de la peine pour la petite fille qui s’en remettait incroyablement bien grâce à Abbie et Sam, et également, elle était contrainte de l’admettre, grâce à l’affection de Johnny Duane Reed.


    — Comment ça va ?


    Crystal leva les yeux vers Abbie qui la rejoignit sur le canapé, un verre de jus de raisin pétillant à la main.


    — Pas de vin pour la future maman.


    C’était toujours aussi irréel. Crystal et Abbie étaient les meilleures amies du monde. Elles avaient grandi ensemble, s’étaient soutenues à chaque rupture sentimentale, avaient partagé chaque réussite. Quelques mois plus tôt, Crystal avait pris de gros risques en cachant un collier volé d’une valeur inestimable, pendant qu’Abbie et Sam parcouraient les plaines du Honduras, décidés à tout affronter pour sauver le frère d’Abbie, fait prisonnier par l’assassin de la sœur de Sam.


    Et voilà qu’à présent Abbie était mariée à Sam Lang, l’homme mystérieux par excellence. Ils attendaient même un bébé. La vie était pleine de surprises. Pas toujours bonnes. La perte de son emploi et son arrestation arrivaient en haut de la liste des mauvaises surprises de l’existence.


    — Crystal ?


    La voix inquiète d’Abbie poussa Crystal à s’emparer de son verre de vin. En tendant la main, elle vit les résidus d’encre sur ses doigts, ce qui la renvoya à son emprisonnement. Ses yeux s’embuèrent de larmes. Bornée, elle les repoussa en clignant les paupières.


    — Ça va. Un peu frustrée. Royalement énervée. Mais ça va.


    C’était un petit mensonge, une peccadille à côté de la longue liste des chefs d’accusation qui étaient retenus contre elle. Destiné à protéger son amie, il resterait sans conséquence.


    — Nous allons trouver une solution, affirma Abbie. Sam s’en occupe.


    Si Sam Lang s’en occupait, Crystal avait toutes les raisons de croire qu’il trouverait une solution. Crystal ignorait pour qui Sam travaillait quand il ne s’occupait pas du ranch de son père. Elle savait seulement que ses activités étaient basées en Argentine, et que Reed ainsi que d’autres mâles d’un genre paramilitaire supermusclé passaient l’essentiel de leur temps de l’autre côté de la frontière. Elle savait également qu’il était préférable de les avoir comme amis que comme ennemis.


    Ils possédaient certaines… compétences. Des compétences en matière d’armement, de méthodes d’infiltration et de communication, et étaient reliés par une fraternité tacite qui aurait rivalisé avec tous les codes du silence en cours dans les organisations secrètes.


    En observant Reed jouer avec Tina, en repensant à lui nu et débordant de désir dans son lit, il était difficile d’associer ses activités professionnelles à l’homme qu’elle fréquentait. Peut-être était-ce ce qui avait éveillé la curiosité de Crystal. Car elle devait admettre qu’il l’intriguait.


    Mais leur relation n’évoluerait pas pour autant. Les actes étaient plus révélateurs que les mots, et le comportement de Reed montrait clairement qu’il était aussi phobique de l’engagement qu’elle. Sa vie amoureuse l’avait rendue méfiante. De son côté, Reed avait du mal à se dévoiler. Il suffisait de lui poser une question personnelle pour qu’il change de sujet ou réponde par une blague. Chaque fois qu’il s’endormait chez elle, elle se réveillait dans des draps froids et n’entendait plus parler de lui un mois durant.


    Alors non. Aucun avenir possible. Pas avec Reed.


    Elle n’aurait d’ailleurs aucun avenir en dehors de la prison si elle ne trouvait pas le fin mot de ce qui se passait au casino. Un nouveau frisson glacé la parcourut, qu’elle s’efforça de contrôler.


    — Il vaut mieux ne pas prévenir mes parents, dit Crystal en croisant le regard d’Abbie. Ils ont eu du mal à économiser pour ce voyage et je ne veux pas gâcher leur séjour.


    Les parents de Crystal et de Sam, qui étaient devenus amis au cours des derniers mois, étaient partis ensemble en Italie quatre jours plus tôt.


    — Je suis d’accord, dit Abbie. On va attendre de voir comment ça évolue.


    Sam entra dans la salle en boitant, un pied dans le plâtre. Il était grand. Comme Reed, il était d’une beauté peu commune, mais son charme tenait plus à son assurance mêlée de modestie qui en disait long sur sa richesse intérieure. Les surprises de la vie n’épargnaient pas Sam non plus. Deux semaines plus tôt, il avait sauvé le chaton de Tina qui était coincé dans un arbre, et l’échelle avait glissé. Faisant une chute de quatre mètres, il s’était cassé le pied.


    Alors qu’il esquivait des tirs au quotidien, il s’était blessé pour les beaux yeux bleus d’un petit chaton qui ronronnait douillettement. Reed n’avait pas manqué de se moquer de lui.


    — Ça a été long mais j’ai fini par obtenir un nom, dit Sam.


    — Tu as trouvé qui a payé ma caution ? demanda Crystal en dépliant les jambes.


    Ses pieds nus retombèrent sur le sol, et elle se redressa. Elle aurait pu demander à son père de contacter ses camarades afin d’obtenir cette information, mais moins il en saurait sur son arrestation, mieux c’était. Ce serait un coup dur pour lui et sa mère. Un choc aussi violent que le jour où elle avait raté les épreuves physiques d’admission à la police de Las Vegas, cinq années auparavant.


    Cette nouvelle l’avait autant bouleversée qu’eux. Elle avait toujours voulu être flic. Elle avait l’impression de s’être préparée à ce boulot depuis son plus jeune âge mais, suite à une série d’otites, elle avait partiellement perdu l’ouïe de l’oreille gauche. À cause de ce léger handicap, elle avait été exclue de la course. Elle avait réussi toutes les épreuves, sauf celle-là.


    Elle avait depuis tourné la page et tout oublié, jusqu’à ce que ressurgisse sa peur de décevoir ses parents.


    — Crystal ?


    La voix de Sam la ramena sur terre.


    — Oui, excuse-moi. Tu as un nom ?


    — Yao Long. Ça te dit quelque chose ?


    Son cœur manqua un battement alors que le souvenir de cette soirée, trois semaines plus tôt, lui revenait. Le petit Yao Long dans son costume Armani. Wong Li à côté de lui. Des ninjas surgissant de tous les côtés.


    — Merde, murmura-t-elle.


    — Je vais prendre ça pour un oui, dit Sam en regardant sa femme.


    — Merde, répéta Crystal en levant son verre de vin d’une main tremblante. On dirait que Yao et son équipe de ninjas ont raté le bateau pour la Chine.


    Reed s’était relevé et échangeait un regard appuyé avec Sam.


    — Il vaudrait mieux que tu nous racontes ce que tu sais sur lui.


    — En dehors du fait qu’il pensait que je ferais une bonne maîtresse ? Je ne sais absolument rien, répondit Crystal en regardant les deux hommes tour à tour.


    Puis elle vida son verre d’une traite.


    Sam avait mis Tina au lit depuis longtemps et s’était enfermé dans son bureau pour entreprendre des recherches sur Yao. Abbie, quant à elle, s’était endormie sur le canapé. Les femmes enceintes – même quand ça ne se voyait qu’à peine – avaient besoin de repos. Crystal manquait de sommeil, elle aussi, mais elle était trop anxieuse pour fermer l’œil, en dépit de plusieurs nuits d’insomnie durant lesquelles elle était restée étendue dans le noir, à ressasser ce qui lui arrivait.


    Elle tournait en rond dans la maison silencieuse plongée dans l’obscurité et, pour plusieurs raisons, elle regrettait d’avoir cédé à l’insistance d’Abbie en acceptant de passer la nuit ici.


    Raison numéro un : Johnny Reed ne la lâchait pas d’une semelle, comme s’il craignait qu’elle fasse une bêtise à la moindre occasion. Toutefois, au plus fort de sa stupidité, elle plongea dans ses bras.


    — Que fais-tu ? bafouilla-t-elle quand il la plaqua contre le réfrigérateur de tout le poids de son corps musclé.


    Enfouissant la tête dans son cou, il la mordilla délicatement.


    — Je dérape, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


    — Reed…


    Elle le repoussa de ses deux mains. Seulement, ce qu’il lui faisait était si agréable qu’elle se surprit à s’agripper à son tee-shirt, les poings serrés, pour s’assurer qu’il ne s’éloigne pas.


    — À votre service, trésor.


    Il savait précisément quel effet il avait sur elle. Ses gémissements de plaisir lorsqu’il plaqua ses hanches contre son bas-ventre durent lui mettre la puce à l’oreille. Et quand il se pencha pour l’embrasser, idiote comme elle l’était, elle le laissa faire.


    J’aime tant ses baisers, se dit-elle en se sentant fondre au moment où sa langue s’immisçait entre ses lèvres, humide et chaude. Son grognement grave lui fit comprendre qu’il était aussi excité qu’elle et bien décidé à ne pas s’arrêter là.


    Seulement, avec Reed, le sexe était une fin en soi. Et c’était certainement fantastique, aussi renversant qu’une tempête tropicale, mais ça s’arrêtait là. Pour des raisons qui lui échappaient, Crystal avait besoin qu’il lui donne plus. Plus, cependant, n’était pas au programme. Pas dans l’agenda de ce garçon aux yeux très bleus. Cette idée lui donna la présence d’esprit de freiner brutalement, à peu près au moment où Reed glissait sa grande main entre eux pour dégrafer la ceinture du jean de Crystal.


    — On ne va pas le faire, lui dit-elle, le souffle court, en pestant contre sa stupide libido qui avait sauté sur l’occasion aussi facilement qu’une bosse s’était développée dans le pantalon de Reed, contre son ventre.


    — Allez, Clochette…


    Elle sentait son souffle chaud contre sa joue, ses doigts s’immiscer habilement dans son jean.


    — Ça va te détendre.


    — Je ne veux pas me détendre, marmonna-t-elle en parvenant finalement à le repousser. Je préfère rester dans un état dépressif latent. Ça aiguise mes pensées.


    Il gloussa parce qu’il n’y croyait pas plus qu’elle, mais elle refusait de succomber à Reed alors qu’elle se préparait à affronter la situation la plus angoissante de sa vie.


    — Je sais que je risque de te choquer mais le sexe n’est pas la réponse à tout, ajouta-t-elle par souci de crédibilité, avant de reprendre la direction du salon.


    — Mais tu dois admettre que c’est malgré tout une bonne réponse, objecta Reed en la suivant.


    Pas ce soir, ça ne l’était pas. Si jamais Dieu était concerné par ce qui lui arrivait, avec Reed, le sexe ne serait plus jamais la seule réponse. En entrant au salon, elle vérifia l’heure à la pendule posée sur la cheminée. Presque minuit. Cette journée avait été longue et horrible.


    Quand Sam les rejoignit dans la pièce, elle comprit qu’elle n’était pas au bout de ses peines.


    — Mes sources ont trouvé d’autres informations sur Yao. Plutôt mauvaises.


    — Dis-moi tout.


    Crystal n’avait jamais été du genre à opter pour la facilité. Elle aimait enlever ses pansements en tirant dessus d’un coup sec, pas en les décollant délicatement. Elle plongeait directement dans l’eau froide, au lieu de prendre le temps de se mouiller la nuque.


    — Yao serait a priori le chef d’un syndicat du crime basé à Jakarta.


    La vache !


    — Un syndicat du crime ?


    — En Indonésie.


    — Ouais, ouais. Je sais où se trouve Jakarta. J’avais juste imaginé que lui et ses larbins venaient plutôt de Chine ou du Cambodge.


    — Peu importe, dit Sam en se tenant la nuque, vois-le maintenant comme une sérieuse source d’ennuis.


    — Un ennui du genre syndicat du crime, attention mafieux en colère, développa Reed après réflexion. Apparemment, il a un penchant affirmé pour les rousses à gros seins. Je parie qu’il s’est promis de t’avoir ou de t’anéantir – fais ton choix.


    En temps normal, elle ne tolérait aucune allusion à ses gros seins, mais dans ces circonstances, ce détail lui parut futile.


    — Il a payé ma caution. Pour moi, ce n’est pas le signe d’un homme en colère.


    — Ça l’est, si Yao t’a tendu un piège.


    — Un piège ? Au casino ?


    Son regard passa de l’un à l’autre.


    — Vous croyez que… oh, non. Vous croyez qu’il est derrière les faux jetons ? Les faux billets de vingt ? Sérieusement ?


    — À moins que tu ne connaisses un autre seigneur du crime qui en pince pour toi et qui dirige un réseau capable de déjouer la sécurité du Bali Hai ? demanda Reed, lui signifiant clairement qu’elle devait arrêter de faire l’autruche. Nous sommes tout ce qu’il y a de plus sérieux.


    — Sérieux comme des papes, insista Sam.


    — Bon, dit-elle en passant une main dans sa tignasse. Bon.


    — C’est un gros bonnet, dit Reed l’air renfrogné.


    Crystal lui lança un regard noir.


    — C’est malin.


    Il leva les mains d’un geste défensif.


    — Hé, je le dis comme je le vois !


    Elle se tourna vers Sam.


    — Étant donné qu’il n’est pas question que je devienne la maîtresse de Yao, pas plus que sa pute ou son esclave sexuelle, que puis-je faire ?


    Sam consulta Reed du regard. Pour une fois, ce dernier parut à court de blagues, ce qui indiquait clairement quelle était la gravité de la situation.


    — Prostitution, trafic humain, commerce illégal d’armes, contrefaçon de monnaie, espionnage industriel. Pour ne citer que quelques-unes des activités peu reluisantes de Yao.


    Johnny posa brusquement le rapport que Sam lui avait communiqué et observa Crystal qui avait fini par s’endormir, roulée en boule, dans un imposant fauteuil en cuir. Yao, ce détraqué, avait plongé Clochette dans un monde de souffrances.


    À son tourment, s’ajoutait une forte fatigue. Une vague inattendue et irrationnelle le submergea. C’était le même élan de tendresse chaque fois qu’il pensait à elle.


    Qu’avait-elle de si particulier, se demanda-t-il, qu’il retourne toujours vers elle ? Ce n’était pas logique et cela le frustrait horriblement. Elle n’était en aucun cas son genre. Il était uniquement attiré par les grandes blondes tout en jambes, au sourire timide mais au regard évocateur. Éventuellement par les brunettes graciles avec peu d’opinions personnelles et encore moins de projets. Crystal était petite, rousse et bien en chair. Sexy comme tout, ça oui, mais elle était trop rusée, trop tranchée dans ses avis, et trop perspicace pour lui convenir. En peu de temps, elle parviendrait à le démasquer, à découvrir le fond de sa personnalité, et c’était précisément ce qu’il tenait à éviter.


    De plus, elle ne souriait jamais – pas à lui, en tout cas – et la discrétion si typique des femmes n’était pas son fort. Loin de là.


    Alors, non, ça lui échappait. Il n’était pas dans ses habitudes de revenir sur les lieux du crime ou, dans le cas de Crystal Debrowski, sur la scène du plaisir. Johnny se demanda si c’était le grand cœur de l’elfe miniature qui l’attirait. Son courage stupéfiant lui rappelait Jenna. Même si, à part les cheveux roux, il n’existait aucune ressemblance physique entre Crystal et la femme de Gabe Jones.


    Jenna n’était ni blonde ni réservée mais il aurait pu tomber amoureux d’elle. Plus jeune, il n’aurait pas laissé l’amitié lui bloquer la route car il n’accordait aucune importance à ce genre de liens. Mais c’était avant, quand il n’était qu’adolescent, stupide, égoïste et mauvais, ayant échappé à un séjour dans un établissement carcéral pour mineurs en s’engageant « volontairement » dans les Marines.


    Oui, avant que les Forces de Reconnaissance ne fassent de lui un homme et que le Groupe d’Intervention d’Urgence ne lui donne pour frères des hommes comme Sam, Gabe Jones et une douzaine d’autres, il n’hésitait pas à draguer la femme d’un autre et à s’en féliciter.


    Fort heureusement, il avait dépassé ce genre d’absurdités depuis de nombreuses années. Toutefois, il s’appliquait à n’être qu’une merveille d’un soir, et oui, un psy aurait du boulot s’il entreprenait de décortiquer ses tactiques d’approche-disparition, sa vie sans attaches, sa stratégie pour éviter toute contrainte. La monogamie ne lui convenait pas, tout simplement. L’idée de s’engager lui donnait des crises d’urticaire. Il n’était pas doué pour ces choses-là. Et il n’avait pas envie d’apprendre. Il aimait les femmes, au pluriel. La mer était pleine de poissons, et il était fermement décidé à pêcher en abondance.


    Il regarda Crystal, la tête posée sur ses mains repliées, l’ombre de ses épais cils balayant ses joues, ses hanches rondes accentuant sa taille fine. Non, il n’était pas homme à n’avoir qu’une seule femme dans sa vie. Pourtant, elle avait envahi ses pensées dès que ses grands yeux verts s’étaient posés sur lui. Elle l’avait considéré comme une vulgaire portion de bœuf de deuxième catégorie. Un sale coup pour son ego.


    Elle était dans une situation délicate. Elle était même dedans jusqu’au cou. Puisqu’elle était l’amie d’Abbie, et qu’Abbie était la femme de Sam, cela signifiait une seule chose : Sam retournerait ciel et terre pour sortir Crystal de ce pétrin.


    Et puisque Sam était son ami, Johnny était lui aussi impliqué jusqu’au cou. Enfin, il tentait de se convaincre que c’était la raison pour laquelle il prenait cette affaire à cœur et salivait déjà à l’idée d’arrêter Yao Long.


    — Quel est le programme ? demanda-t-il à Sam quand il revint au salon après avoir conduit Abbie à sa chambre.


    Sam regarda Crystal qui dormait et secoua la tête.


    — J’aimerais bien savoir par où commencer.


    — Ouais, dit Johnny en se grattant la tête. Moi aussi, c’est ce que je me dis.


    L’elfe était coincé entre un rocher et un cuirassé. L’un était incassable. Et l’autre, inattaquable.


    — Si nous ne parvenons pas à prouver qu’il lui a tendu un piège, à l’aide de preuves concrètes qui relieraient Yao aux escrocs et aux faux billets du Bali Hai, elle sera déclarée coupable, exposa Sam avec gravité.


    Johnny acquiesça.


    — Quand elle sortira de prison, elle ressemblera plus à une vieille marraine aigrie qu’à la fée Clochette.


    Sam posa sur lui un regard interrogateur signifiant : « Ah, c’est donc ça ? »


    — Bah, quoi, c’est vrai, se défendit Johnny.


    Sam sourit.


    — Ça alors ! Tu en pinces pour elle.


    — Tu parles, fit Johnny en ricanant. Je disais ça comme ça.


    — J’ai compris ce que tu voulais dire. Et je me réjouis d’avance de pouvoir me payer ta tête.


    — Je m’en fiche, dit Johnny, agacé de constater que Sam avait lu dans ses pensées avec justesse.


    Ainsi, il avait un faible pour elle. Cela ne voulait pas dire pour autant que ça irait plus loin.


    — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il en se détournant d’un sujet délicat. Yao est tellement vexé que Crystal ait repoussé ses avances qu’il s’est arrangé pour qu’elle croupisse en prison ? Ou il se sert de sa possible incarcération pour la forcer à accepter sa proposition ?


    Sam bâilla et secoua la tête.


    — Un esprit criminel. Comment savoir ce qu’il imagine ? Je suppose qu’il l’a piégée pour qu’elle se dise qu’elle n’aurait plus d’avenir une fois libérée et que le suivre serait la meilleure des solutions.


    — Lui connaître mal la dame, on dirait ?


    La phrase volontairement incorrecte de Johnny fit sourire Sam, dès qu’il eut fini de bâiller.


    — Je vais aller au plumard. Mendoza pourra sûrement nous donner d’autres informations sur Yao demain matin. On aura un regard plus frais sur la situation après avoir dormi.


    Raphaël Mendoza était l’un des MCB – l’équipe des Black OPS, basée à Buenos Aires. Mendoza, Colter, Savage, Green et Jones, pour n’en nommer que quelques-uns, s’étaient engagés auprès de leur ancien commandant du Groupe d’Intervention d’Urgence, Nathan Black, après avoir quitté l’armée pour le suivre, plusieurs années auparavant.


    Cependant, ils n’étaient pas nettement séparés de l’Oncle Sam. Les MCB effectuaient toujours des missions pour le compte du gouvernement, mais sous contrat. Les qualifier de mercenaires aurait été un raccourci un peu facile. Les mercenaires vendaient leurs services au plus offrant car leur loyauté ne s’adressait qu’à l’argent, et de préférence à la monnaie ayant le taux de change le plus avantageux. Les MCB, eux, se battaient exclusivement dans l’intérêt des États-Unis. S’ils combattaient les mêmes ennemis qu’à l’époque où ils portaient l’uniforme, ils respectaient un autre règlement, sans pour autant trahir leur pays. Les MCB étaient ce qu’on appelait dans les livres d’espionnage des « guerriers de l’ombre ». Ils opéraient à couvert, de telle sorte que l’éclairage d’un terrain de football n’aurait pas suffi à les repérer en action.


    Sam avait fait partie intégrante des MCB jusqu’au jour où une ordure du nom de Frederick Nader avait tué sa sœur – la mère de la petite Tina – ainsi que son mari, pour le convaincre de renoncer à le traquer. Ça avait été l’ultime avertissement envoyé par Nader. La dernière mission officielle de Sam pour les MCB avait consisté à le poursuivre, à le faire tomber, et sauver le frère d’Abbie, kidnappé par Nader.


    Johnny espérait que Sam reprenne du service dès qu’il serait prêt. Qu’il rejoigne ses frères dans leur combat pour supprimer quelques escrocs de la surface du globe.


    Yao Long était un gros truand. Et, en effet, Johnny se dit qu’au matin Mendoza leur fournirait une piste les menant tout droit au patron du crime indonésien. Quand ils l’auraient éliminé, alors Crystal pourrait retrouver une vie normale.

  


  
    3


    Crystal aimait bien son lit. Elle aimait sa jolie tête de lit en cuivre. Ses draps en épais coton égyptien et l’agréable matelas queen size. Elle aimait dormir sur le ventre, les bras en croix et les jambes étirées.


    Alors, quand elle se réveilla coincée entre du cuir et quelque chose de dur comme la pierre, elle comprit rapidement qu’elle ne s’était pas endormie sur son matelas encombré d’oreillers moelleux.


    Elle ouvrit lentement les yeux. Elle distingua des murs sombres, un beau tapis en laine richement coloré, et l’odeur caractéristique de Johnny Duane Reed. Intense, musquée et sexy comme le péché.


    Ils étaient sur le canapé, réalisa-t-elle alors. Elle s’était endormie dans un fauteuil du salon de Sam et Abbie. Manifestement, sans qu’elle sache pourquoi, Reed l’avait portée jusqu’au canapé où il s’était endormi près d’elle. Il était même étendu sous elle – entièrement habillé, heureusement – et elle était plaquée sur lui de toute sa longueur comme du beurre sur une tartine.


    Sympa, se dit-elle en se lovant confortablement contre lui.


    Pas sympa, se reprit-elle quand elle sentit son érection se gonfler entre eux.


    Pas ça.


    Levant la tête, elle constata qu’il était profondément endormi, une main sur sa hanche et l’autre emmêlée dans ses cheveux. Tel un scout, il était toujours prêt à agir, se dit-elle, cherchant à le déprécier alors qu’en réalité il était terriblement plaisant d’être blottie dans sa chaleur virile.


    Terriblement plaisant, mais ce n’était pas le bon moment.


    Prenant une profonde inspiration, elle se redressa. Il marmonna quelques mots inintelligibles, se tourna sur le côté et retomba dans un profond sommeil. Crystal consulta l’horloge de la cheminée. Il était près de cinq heures du matin. Le jour ne tarderait pas à se lever. L’aube du deuxième jour de sa vie de criminelle.


    Cette idée l’angoissa. La frustra. Et elle se demanda de quoi elle aurait l’air dans un survêtement orange de taularde. Avec ses cheveux roux ? Beurk.


    Complètement réveillée désormais, elle survola la pièce du regard, en proie à un sentiment de claustrophobie. Ses amis étaient formidables, protecteurs, solidaires et aimants, mais elle avait besoin de se retrouver seule. Se peignant du bout des doigts, elle chercha son sac à main avant de se diriger vers la porte. À la dernière seconde, elle s’arrêta, réfléchit et céda à la culpabilité.


    « Besoin d’être un peu seule », gribouilla-t-elle au dos d’un formulaire de dépôt de son chéquier qu’elle détacha avant de le laisser sur un meuble. « Et de vêtements propres. Vous appelle plus tard. Merci pour tout. »


    Trente minutes plus tard, elle s’enfonçait sur le périphérique. Et dix minutes après cela, elle était devant chez elle.


    Juste après avoir refermé sa porte, elle sentit une présence. À peine eut-elle assimilé l’idée qu’elle n’était pas seule qu’on l’attrapa par surprise. Une main lui couvrit la bouche, un bras s’enroula autour de son cou.


    Ses cinq années de karaté prirent le dessus. Elle savait qu’elle devait protéger ses voies respiratoires. Elle saisit immédiatement le bras de son agresseur de ses deux mains et, en donnant un coup d’épaules, enfonça son menton dans le pli de son coude. Puis elle s’affaissa en pliant les genoux et lança son pied en arrière afin de bloquer la jambe droite de l’homme par le mollet pour lui faire perdre l’équilibre. Pivotant à cent quatre-vingts degrés, elle tira en diagonale sur son bras et le fit tomber sur le dos.


    Puis elle se précipita vers la porte, renversant au passage le guéridon qui se brisa au sol. Alors qu’elle avait la main sur la poignée, on l’empoigna par-derrière une fois de plus. Un second agresseur. Ayant anticipé sa réaction, il contra ses mouvements. Elle sauta sur la pointe de ses orteils, entendit ses os craquer et donna un violent coup de coude dans son plexus solaire. L’air sortit brusquement de ses poumons, et elle se retourna pour lui assener un violent coup de pied dans le genou. Elle l’entendit craquer, juste avant qu’il ne s’effondre en braillant de douleur. Mais le premier assaillant était de nouveau debout et la tacla sans lui laisser le temps de réagir. Ils tombèrent sur le canapé, Crystal la première, et elle le frappa de toutes ses forces pour tenter de se dégager. Dans la lutte, ils glissèrent à terre. Lorsqu’il atterrit sur elle, le choc fut tel que, pendant un bref instant, elle fut incapable de respirer.


    Elle se tordait de douleur quand les deux hommes la plaquèrent au sol, la retournèrent sur le ventre en collant un chiffon sur son visage. Elle donna des coups de pied et de poing tout en tâchant de ne pas inhaler l’odeur piquante de l’éther. Mais rapidement tout devint flou, trouble, puis ce fut le noir complet.


    Johnny se réveilla en sentant un corps féminin se tortiller sur son torse. Toutefois, ce n’était pas la fille avec laquelle il s’était couché.


    — Hé, poids plume !


    Il chatouilla Tina au point de la faire hurler de rire et demanda :


    — À quoi on joue, aujourd’hui ?


    — À rien du tout, répondit-elle avec tristesse. Je dois aller à l’école.


    Johnny souleva Tina et l’assit à côté de lui, sur le canapé.


    — Ça craint, compatit-il en se frottant le visage pour se réveiller.


    Chagrinée, Tina approuva d’un signe de tête. Il sourit et tira sur sa queue de cheval.


    — Où est Crystal ?


    Abbie entra dans la pièce, une tasse de café à la main.


    — Elle est allée en ville, chercher des vêtements propres.


    Il fronça les sourcils, puis la remercia en acceptant la tasse.


    — Sam l’a laissée partir ?


    — Nous dormions encore. Elle a dû s’en aller avant cinq heures et demie.


    Mauvaise nouvelle. Prendre sa voiture n’était pas une bonne idée. Même s’il n’existait aucune menace réelle, il valait mieux garder un œil sur elle le temps que tout soit réglé.


    — Quelle heure est-il ? demanda Johnny en plongeant le nez dans le délicieux arôme du café qu’Abbie moulait tous les matins.


    — Presque sept heures. Je viens d’essayer de la joindre sur son portable, mais ça ne répond pas. Sur sa ligne fixe non plus, et pas d’accusés de réception à mes SMS. Tu crois que c’est inquiétant ?


    — Non, elle a sûrement besoin d’être un peu seule, c’est tout, la rassura Johnny.


    Dans le fond, il était soucieux et, à en croire l’air inquiet d’Abbie, elle non plus n’y croyait pas.


    — C’est ce qu’elle a écrit.


    Il secoua la tête pour se réveiller pleinement.


    — Où est Sam ?


    — Il s’occupe des chevaux.


    Il but une agréable gorgée de café.


    — Je vais aller voir comment elle va.


    — Merci.


    Abbie s’efforça de sourire mais le cœur n’y était pas. Malgré lui, il partageait son anxiété.


    Quarante-cinq minutes plus tard, Johnny frappait à la porte de Crystal. Quand elle pivota sur ses gonds, il passa en mode alerte rouge. L’expérience, l’entraînement et l’instinct le poussèrent à reculer pour se plaquer contre le mur adjacent. Si quelqu’un se trouvait à l’intérieur, quelqu’un qui aime jouer avec des armes, par exemple, et si cette personne commettait l’erreur de s’avancer jusqu’à la porte, elle serait rapidement mise hors d’état de nuire.


    Par réflexe autant que par déformation professionnelle, il avait sorti son Sig de la boîte à gants – au diable la législation – et l’avait glissée dans la ceinture de son jean avant de le recouvrir de son tee-shirt. Il s’empara du pistolet et le brandit à deux mains, d’un geste maîtrisé.


    Il avait appris à apprécier le Sig grâce à son camarade, l’ancien Marine Luke Colter, qui en vantait souvent les mérites. Colter avait renoncé à son Beretta 92F après avoir constaté les effets du mouvement de recul sur l’un de ses compères. La glissière du Beretta avait tendance à exploser au visage quand on tirait de fortes charges. À l’inverse, le Sig à action unique était un 3,5 délicat et précis. Comme avec un appareil photo haut de gamme, il suffisait de viser et tirer pour dire adieu à sa cible.


    Sans faire de bruit, il ouvrit la porte d’un léger coup de coude. Puis il bondit à l’intérieur de l’appartement, le canon du Sig balayant la pièce.


    Rien.


    Personne.


    Avec une précision acquise par des années d’expérience dans ce genre d’exercice, il passa chaque pièce au crible, une par une. Ce fut rapide. L’appartement était petit. Une chambre. La salle de bains. Le salon. La cuisine. Crystal ne se trouvait dans aucune des pièces.


    Par contre, son sac à main était là. Il gisait dans l’entrée, près de la porte. Une lampe avait été renversée au sol, et un guéridon brisé. Les coussins du canapé étaient en désordre. Tous ces signes attestaient d’une lutte acharnée.


    La poitrine serrée, Johnny se baissa pour prendre une carte de visite tombée à terre, près du sac à main.


    Son sang se glaça quand il reconnut le dragon de Komodo gaufré dans le coin supérieur de la carte. Le nom de Yao Long était imprimé dessous à l’encre rouge sang, sur du papier blanc raffiné.


    Sujet à une peur d’une intensité que Johnny n’avait pas éprouvée depuis longtemps, il s’empara de son téléphone pour appeler Sam.


    — L’enculé l’a kidnappée.


    Les yeux plissés, elle regarda la femme allongée sur le lit se réveiller. Encore une Américaine. Rousse, cette fois. Avant, elle aurait été désolée pour elle. Avant, elle était désolée pour toutes celles qui arrivaient là.


    Mais personne n’avait éprouvé de compassion pour elle-même, personne ne s’était inquiété de sa disparition, si bien qu’à son tour elle avait cessé de s’en faire. Cessé d’espérer. Cessé de croire que quelqu’un la cherchait. Que quelqu’un la sauverait et la ramènerait chez elle.


    Chez elle. Parfois, elle regrettait de ne pas oublier qu’elle avait autrefois eu un foyer. La plupart du temps, elle ne pensait qu’à la mort, espérait que tout s’arrête. Mais ils ne la laissaient pas faire. Alors elle continuait d’exister. Et ce soir, elle attendait aux côtés de la jeune femme comme on le lui avait demandé, et tout ce qu’elle s’autorisait à ressentir face à la nouvelle était du soulagement. Le maître avait un nouveau jouet avec lequel s’amuser. Ce soir, au moins, il la laisserait en paix.


    Crystal avait mal à la tête. Sa langue était collée à son palais, qui était aussi sec que du coton. Elle avait l’impression d’avoir les yeux englués de sable et de toiles d’araignée. La lumière qui transperçait ses paupières closes lui enfonçait des piques jusqu’au fond du crâne.


    Elle entendit quelqu’un grogner et comprit que le bruit provenait d’une source proche, réalisant par la même occasion qu’elle n’était pas seule. La peur – primaire et instantanée – la força à ouvrir brusquement les yeux, pour les refermer aussitôt sous l’effet des rayons du soleil qui entraient par des baies vitrées.


    Recouvrant son visage de son avant-bras, elle s’aperçut que son poignet droit était bandé et que, sous les épaisseurs de gaze, sa peau la brûlait.


    — Il n’a pas lésiné sur les calmants, on dirait.


    C’était une voix de femme. Une voix inconnue.


    — Vas-y doucement. Prends le temps de te réveiller.


    Féminine, sans aucun doute, mais pas celle d’une femme. Elle semblait jeune. Trop jeune pour prononcer des paroles sages empreintes d’une telle lassitude. Modérément rassurée, Crystal conclut que la voix était trop neutre pour lui vouloir du mal.


    — Où suis-je ?


    Crystal aurait ri si elle avait eu moins mal à la tête. Sa question semblait tout droit tirée d’un mauvais film à petit budget, mais elle s’imposait.


    — À Jakarta.


    Ses bras retombèrent. Ouvrant les yeux, elle s’efforça de supporter la lumière aveuglante. Son regard s’accrocha aux pans de vitres. Elle parvint avec difficulté à se tourner vers celle qui l’observait impassiblement.


    — À Jakarta ? En Indonésie ?


    La jeune femme fit oui de la tête.


    Crystal se redressa d’un bond. Elle regretta immédiatement son geste, car la pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle se rallongea en suppliant son estomac de rester tranquille.


    À Jakarta ?


    Mon Dieu.


    Non !


    C’était impossible. Elle venait de partir de chez Abbie et Sam. Elle avait pris sa voiture et était rentrée à Las Vegas. Elle avait ouvert sa porte, puis…


    Et puis, quoi ?


    C’était le trou noir.


    — Comment suis-je arrivée ici ? demanda-t-elle, acceptant la vérité tout en rêvant de posséder une paire de souliers rouges qui l’emmèneraient loin de là.


    — J’imagine qu’ils t’ont kidnappée. Tout comme ils m’ont enlevée il y a presque six mois.


    Son cœur s’emballa. Quand leurs regards se croisèrent, Crystal remarqua que ce n’était qu’une jeune fille. Jeune et jolie, vêtue de ce qui ressemblait à des vêtements de cérémonie. Sa tunique argentée à manches longues était en soie, finement cousue, parée de broderies sophistiquées, tout comme son pantalon large et confortable. Ses yeux bleus étaient lourdement maquillés. Une écharpe transparente, taillée dans une étoffe précieuse d’un rose pâle, était drapée sur ses épaules. Les pointes retombaient dans son dos et se rejoignaient sur ses hanches.


    — Kidnappée ?


    Crystal détourna son attention de la tenue de la fille, qui semblait être à la fois inspirée des Mille et Une Nuits et d’une maison de geisha.


    — Emmenée de force ?


    La fille confirma d’un signe de tête. Elle était petite et mince. Une peau de pêche. Des cheveux blonds brillants qui encadraient de boucles son visage. Une silhouette généreuse que même sa tunique et son pantalon large ne parvenaient pas à cacher. Elle était belle, exception faite de ses yeux. Ses yeux étaient vides. Sans vie.


    Désespérée, comprit-elle en la voyant détourner le regard.


    Crystal posa la main sur la sienne.


    — Depuis six mois ?


    La fille dégagea sa main d’un geste sec. La dureté et l’envie de fuir apparurent fugacement sur son visage.


    — Ouais. Six. Presque, pour autant que je sache. Les jours… s’enchaînent à l’infini, ici. Tu vois ce que je veux dire ?


    Non. Crystal n’imaginait pas ce qu’elle vivait. Mais elle avait l’atroce sentiment qu’elle ne tarderait pas à comprendre.


    — Tu es américaine, non ?


    Crystal se redressa lentement, avec prudence, cette fois, pour maîtriser les bourdonnements qui résonnaient dans sa tête.


    La fille posa sur elle un regard amusé.


    — Oui, sinon, je ne serais pas là. Il a un penchant affirmé pour les Occidentales.


    Elle lui tendit un gobelet en papier.


    — Tiens, tu peux boire ça. C’est de l’eau minérale. Ça ne te rendra pas malade, dit-elle avec un signe du menton.


    Les yeux brûlants, toujours en lutte contre les vertiges, Crystal se laissa aller en arrière dans le lit recouvert d’un duvet de soie rouge et s’adossa contre le mur. Elle prit une petite gorgée d’eau. Sentir le liquide couler dans sa gorge lui fit beaucoup de bien. Tout en buvant, elle tenta de faire le point.


    Elle se trouvait à Jakarta.


    Kidnappée. Séquestrée.


    C’était trop incongru pour être admissible.


    Trop surréaliste pour qu’elle l’accepte. Allait-elle être réduite à des statistiques ? Une femme parmi les centaines de milliers de disparus, engloutis par la réalité inhumaine du trafic d’êtres humains.


    Elle se tourna à nouveau vers la fille. Il était manifeste que, de lassitude, elle avait accepté son horrible situation et perdu tout espoir.


    — Crystal Debrowski.


    Elle offrit un sourire encourageant même si au plus profond d’elle-même elle ne voyait pas à quoi lui servirait son enthousiasme.


    — Dina Stornello, dit-elle en observant Crystal comme si elle s’attendait à une réaction de sa part.


    — Je dirais bien que je suis ravie de faire ta connaissance mais étant donné les circonstances ce serait mentir. Où sommes-nous ? demanda-t-elle en étudiant la chambre au décor tape-à-l’œil.


    Au lieu de répondre, Dina attendit que Crystal s’intéresse de nouveau à elle.


    — Tu ne sais pas qui je suis ?


    Crystal scruta le visage de la jeune femme et, pour la première fois, elle y vit autre chose que de l’indifférence. De la déception, peut-être ?


    — Je devrais ?


    — Non, répondit-elle au bout d’un certain temps. (Ses épaules s’affaissèrent. Son visage exprima à nouveau un grand vide émotionnel.) Même si tu me connaissais, ça ne changerait pas grand-chose.


    — Dina…, commença Crystal, mais la fille l’interrompit :


    — Non… tu ne peux pas m’appeler comme ça.


    Elle se tut et lança un regard en direction de la porte.


    — Ne m’appelle jamais comme ça.


    — Tu ne veux pas que je t’appelle par ton prénom ?


    Dina secoua la tête. L’inquiétude avait remplacé l’indifférence dans ses yeux écarquillés. Et la peur y ajouta une note de méfiance.


    — Il n’aime pas qu’on utilise nos noms occidentaux.


    Crystal ravala la nausée qui lui montait à la gorge alors qu’elle commençait à cerner la gravité de la situation.


    — Et il vaut mieux éviter de le mettre en colère, l’avertit Dina. Alors ne fais rien de stupide, comme tenter de t’échapper. Tu n’y parviendrais de toute façon pas. Et il nous punirait toutes les deux parce que je n’aurais pas réussi à te retenir.


    Crystal observa plus intensément la fille.


    — Il ? Qui est ce « il » ?


    — Le maître, dit finalement Dina. Autant que tu t’habitues à l’appeler ainsi.


    Le maître ? Cette situation devenait de plus en plus bizarre. Et pourtant, elle ne devait pas être au bout de ses peines. Jakarta. Kidnappée. Esclave sexuelle. Quelle était la suite ?


    — Yao Long. C’est lui, ton maître ?


    — Le mien et celui de toutes celles qu’il a achetées, vendues ou enlevées. Et maintenant, c’est aussi le tien, expliqua Dina d’une voix lasse et résignée.


    Achetées. Vendues. Enlevées. Yao Long n’était pas seulement un homme détraqué et dangereux qui cueillait les femmes dans la rue pour son propre plaisir. C’était un marchand de chair. Un esclavagiste. Elle eut le tournis. Elle réprima un nouveau haut-le-cœur.


    — Il y… il y en a d’autres ? Ici ?


    Dina secoua la tête.


    — D’autres, oui. Ici ? Non. Dans toute la ville.


    Crystal porta la main à son front pour empêcher sa tête de tourner.


    — Il m’a envoyée auprès de toi, reprit Dina. Pour m’assurer que tu as tout ce dont tu as besoin. Et pour t’aider à te préparer avant le processus de purification.


    Le processus de purification ? Oh, non. Elle n’était pas impatiente d’apprendre en quoi cela consistait.


    — Dina…


    La fille secoua la tête, la peur envahissant ses yeux.


    — Je suis Cahya. Cela signifie « la lumière », en indonésien. Toi, tu es désormais Bethari – « la déesse ».


    Incapable de se retenir, Crystal éclata de rire. D’un rire presque hystérique, que seule la terreur parvint à contenir. Mais le besoin de comprendre prit le dessus, et elle se calma rapidement.


    — Sur les ordres de M. Yao ?


    — Oui, de M. Yao. Bon, je sais que c’est difficile à accepter mais tu dois te mettre quelque chose en tête. C’est ce que tu es, maintenant. Tu n’existes plus que pour le satisfaire. Et si tu ne le satisfais pas, tu finiras dans un endroit bien pire que celui-ci.


    Le profond désespoir qui transparaissait dans sa voix fit de la peine à Crystal. Ces filles étaient dévouées corps et âme à leur maître uniquement parce qu’il était un monstre.


    — Dina, écoute-moi. Nous devons partir d’ici.


    Ses yeux bleus plongèrent dans les siens avec désolation. Lentement, elle remonta sa tunique en soie et dénuda ses épaules. Pivotant sur elle-même, elle présenta son dos à Crystal.


    Choquée, Crystal découvrit des cicatrices très récentes, enflées par endroits, qui en disaient long sur la colère de celui qui avait infligé ces blessures. Une série de longues rainures profondes s’entrecroisaient dans le dos de Dina.


    — Une fois, j’ai essayé de m’échapper, expliqua Dina en baissant sa tunique. Une seule fois.


    — Ce salaud ne va pas s’en tirer comme ça.


    Quand Dina se tourna vers elle, son coude se coinça dans la manche de sa tunique, dévoilant son avant-bras. Crystal saisit la main de Dina, les yeux écarquillés par l’horreur. Un dragon de Komodo avait été inscrit au fer sur sa peau délicate, à l’intérieur de son poignet droit.


    — Sa signature, précisa Dina, en suivant le regard fixe de Crystal.


    Alors Crystal porta les yeux sur le pansement qui encerclait son propre poignet. Prise d’une fureur soudaine, elle arracha le bandage.


    Le même motif avait été gravé sur sa peau. La chair brûlée était encore à vif, et douloureuse.


    — Il t’a marquée. Tu es à lui maintenant, dit Dina, d’une voix qui suppliait Crystal d’accepter son destin.


    Bouillonnante de colère, de haine et de mépris, Crystal croisa le regard de la jeune femme.


    — À lui ? Et puis quoi encore ?
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    Ce n’était plus tout à fait un enfant. Il devait avoir quatorze ou quinze ans. D’aspect chétif. Originaire d’Indonésie, il était l’un des domestiques de Yao Long. Il était également pétrifié de peur, ce qui était exactement le but recherché par Johnny.


    Il n’avait plus de temps à perdre en vaines menaces, et le garçon le savait. Johnny était entré en action trente heures auparavant. Il ne s’était pas accordé une seconde de répit et avait multiplié les recherches pour tenter de dénicher une piste qui le mènerait à Yao Long, depuis Las Vegas jusqu’à Jakarta. Il avait bénéficié de l’aide de son supérieur, Nate Black, des MCB, et de l’effet stimulant de sa colère exacerbée.


    Le gosse ne voulait pas d’histoires, ni avec lui ni avec le Glock 19 que Johnny appuyait fermement contre sa joue. Savage et Green, deux membres actifs des MCB, avaient pris contact avec des agents de la CIA basés à Jakarta. Grâce à leur intervention, un homme lui avait livré l’arme à l’aéroport. Il était toujours utile d’avoir des amis même dans les coins les plus reculés du monde.


    De la même façon, il était toujours bon d’avoir des notions dans différents domaines, comme au sujet des deux cents dialectes parlés sur les dix-sept mille îles qui composaient l’archipel indonésien. Il avait opté pour une forme simplifiée de la langue courante, n’ayant acquis que quelques phrases au cours d’un week-end de repos à Jakarta, à la fin de sa première mission militaire à l’étranger. Il avait l’impression que c’était un siècle auparavant. Le moment où il était entré chez Crystal, pour s’apercevoir qu’elle avait disparu, semblait lui aussi remonter à plusieurs décennies.


    En quelques coups de fil, Sam avait découvert qu’un Gulfstream G550 identique au jet privé de Yao avait décollé de Las Vegas une heure après que Johnny avait constaté la disparition de Crystal. Il n’était pas nécessaire d’être un génie pour comprendre qu’elle se trouvait à bord. Et qu’elle était dans une situation éminemment dangereuse.


    Prostitution, trafic humain, vente illégale d’armes, contrefaçon de monnaie, drogue. La litanie des péchés de Yao tournait en boucle dans sa tête comme un disque rayé. Surtout les mots « trafic humain » et « prostitution ». Yao Long représentait indiscutablement le pire du crime organisé. Sachant cela, seulement trente-six heures plus tard, Johnny avait atterri à l’aéroport international de Soekarno-Hatta, souffrant du décalage horaire, d’une humeur massacrante et animé par des envies de destruction massive.


    Sam lui avait obtenu l’adresse de la résidence de standing de Yao Long. Son loft se situait en centre-ville, dans un quartier réservé à quelques privilégiés plus riches que Crésus, où même les domestiques avaient des domestiques, mais où les jeunes employés de maison étaient convaincus de ne rien devoir à personne.


    Johnny s’était introduit dans le gratte-ciel grâce à son beau sourire et à un gros billet glissé dans la poche du portier. Il avait pris l’ascenseur menant directement au loft et frappé à la porte. Et, tout simplement, le gosse avait ouvert – un acte irréfléchi que, sans doute, il regrettait maintenant qu’il était plaqué contre un mur, la main de Johnny serrée autour de son cou et le Glock chargé appuyé contre sa mâchoire.


    — Di mana Yao Long ? (Où est Yao Long ?)


    Le gosse écarquilla les yeux. Il déglutit bruyamment et, pris de panique, secoua vigoureusement la tête.


    — Dia di sinikah ? (Il est ici ?)


    Le garçon fit non, mais resta obstinément muet.


    — Tu crois qu’il va te faire du mal ? murmura Johnny, sachant que le garçon ne le comprenait pas. Il n’en aura pas l’occasion si tu ne me dis pas où il est.


    Il resserra les mains autour de la gorge du gamin.


    — Cakap sekarang ! (Dis-le-moi maintenant !)


    Le garçon s’effondra. Le manque d’oxygène faisait souvent cet effet. Tout en reprenant son souffle, il bredouilla une adresse.


    — Dekat dermaga. (Près des quais.)


    Il était logique que Yao possède une planque près de la côte. L’une de ses activités légales destinées à cacher toutes les autres était le transport maritime. On pouvait avancer sans risque qu’il n’exportait pas que des marchandises certifiées. Johnny avait conclu que Yao se servait de son entreprise de transport pour couvrir non seulement ses cargaisons de fausse monnaie, mais aussi d’armes, de drogue et d’êtres humains. Selon l’information que Mendoza avait transmise à Sam, Yao expédiait son fret illégal vers l’Europe, l’Asie et diverses destinations entre ces deux points.


    Et en toute logique, où que soit Yao, Crystal n’était pas loin. S’il n’en avait aucune preuve, il espérait de tout cœur ne pas se tromper.


    Johnny desserra les mains.


    — Bagus. (Bien.)


    Il relâcha le garçon. Lui tapota la joue.


    — Jangan memberitahu sesiapapun, faham, tak ? Saya pun diam-diam. (Tu ne dis rien ? Je ne dirai rien.)


    Le garçon acquiesça, encore paralysé par la terreur. Reed posa un doigt sur ses lèvres pour souligner ses propos, puis se dirigea vers l’ascenseur. Crystal avait disparu depuis trente-six heures. À chaque heure qui passait, ses chances de la retrouver s’amenuisaient.


    Trouver Yao.


    Trouver Crystal.


    C’était la théorie.


    Pour l’instant, c’était également son plan d’action. Le seul plan possible.


    Il n’avait pas eu le temps de rassembler les autres agents des MCB et, Sam étant immobilisé par son pied cassé, il devait agir seul. Il aurait préféré attendre la cavalerie mais ne pouvait se le permettre. Johnny devait retrouver Crystal au plus vite. Pour cela, il lui fallait se raccrocher à l’espoir que ce n’était pas trop tard.


    Debout devant les baies vitrées, Crystal contemplait les lumières de l’immense ville débordante d’activité qui s’étalait sous ses pieds, plusieurs étages plus bas. Au moins dix étages, estima-t-elle, tout en inspectant sa chambre à la décoration ridicule, à la recherche d’une issue quelconque.


    Dina avait raison. Il était impossible de s’échapper. Elle se trouvait emprisonnée en haut d’une tour, dans une chambre dont la porte était verrouillée. La seule autre issue était la fenêtre. Si toutefois elle parvenait à la briser, elle devrait plonger du haut d’une dizaine d’étages. Malheureusement, la fée Clochette tatouée sur son épaule n’était que décorative. Elle était piégée ici.


    Prendre conscience de cette triste vérité l’accabla aussi vivement que sa brûlure au poignet. Salaud. Le salaud l’avait marquée au fer.


    Moins d’une heure auparavant, Yao était arrivé avec l’hercule qui lui servait d’homme de main. Les pervers l’avaient déshabillée. Elle s’était débattue mais quatre hommes l’avaient maintenue immobile pendant que Yao l’avait « préparée ».


    Dès qu’elle repensait à sa façon de la toucher, elle avait envie de vomir. Il l’avait rasée. Lui avait fait des promesses sur ce qu’il avait prévu pour elle dès son retour. Sur ce qu’il lui prendrait. Il la privait de la possibilité de faire un choix. De sa dignité. De sa joie.


    Il faisait nuit à présent. Dina avait quitté la pièce quelques minutes plus tôt en emportant le plateau de repas que Crystal avait à peine touché.


    — Le maître reviendra plus tard. Tu dois prendre un bain pour te purifier avant son retour. Il compte sur ta coopération, avait-elle ajouté avant de sortir. S’il te plaît, Bethari…


    — Je m’appelle Crystal, avait-elle insisté en lui coupant la parole.


    Après ce rituel de « préparation » dégradant, elle ne se plierait certainement pas à un autre des caprices de Yao.


    — Tu ne feras que te rendre la vie plus difficile si tu lui résistes, l’avait avertie Dina.


    Puis elle lui avait tendu une petite boîte recouverte de soie rouge à motifs floraux, avant de refermer la porte à clé, la laissant prisonnière de cette chambre.


    Par pure curiosité, Crystal avait ouvert la boîte. Deux sphères métalliques reposaient sur la soie rouge. Des boules de geisha.


    — Ouais, compte là-dessus, murmura-t-elle en jetant le jouet sexuel oriental sur le lit, avec dégoût.


    Elle survola la pièce du regard, luttant contre de nouveaux vertiges.


    La pièce de cinq mètres sur cinq – avait-elle estimé en l’arpentant – tenait à la fois de l’aquarium, de la cage à oiseaux et du bordel. Tout, des encadrements à la robinetterie de la minuscule salle de bains, était doré. Soit en plaqué or, soit recouvert de peinture dorée. Un tapis persan, orné de carpes, de fougères et de pagodes, recouvrait largement le parquet. Des œuvres d’art érotiques d’inspiration orientale étaient accrochées au mur. De l’encens, ainsi qu’un ensemble de parfums, de lotions et d’huiles étaient disposés dans des récipients sur une commode laquée noire. Et ce meuble renfermait un assortiment de pièces de lingerie globalement transparentes.


    — Sale pervers, murmura-t-elle malgré le tournis qui ne la quittait pas.


    Il avait encore cherché à la droguer. Elle en était certaine, mais il lui restait suffisamment de clairvoyance pour comprendre que ça provenait de la nourriture. Par chance, elle n’avait que peu mangé.


    Elle frissonna en regardant le lit. Imposant, il était recouvert de draps en satin noirs et de cette courtepointe rouge sordide. Des cordons noirs à pampilles retenaient un voile transparent beige accroché au plafond, qui retombait en drapés sur les colonnes du lit.


    Des voiles dans un tissu assorti pendaient par panneaux du plafond, de chaque côté de la baie vitrée. Les voilages étaient maintenus ouverts par des cordons noirs à pampilles, offrant une vue dégagée qu’en d’autres circonstances Crystal aurait trouvée saisissante.


    Au-delà des quelques rangées de toits se trouvait le port. Dans le lointain clignotaient des lumières émanant de centaines de petites embarcations amarrées à des bouées blanches. Les grands yachts étaient nichés côte à côte au poste d’amarrage, là où l’eau était peu profonde. Leurs lumières se réfléchissaient sur la peinture blanche des étraves, le teck et le chrome. Plus loin sur la gauche, dans un autre port, des cargos massifs étaient alignés le long des quais faits de béton et d’acier. Les têtes des grues les surplombaient, bouche ouverte, comme des monstres menaçants, alors que de hautes piles de palettes jouxtaient les containers entassés sur les quais animés.


    Crystal observait tout cela de sa prison de verre, plus consciente que jamais de son insignifiance dans la vaste étendue de l’univers. Si sa mémoire ne la trahissait pas, Jakarta était une ville grouillante de plus de vingt millions d’habitants rassemblés dans une énorme agglomération. Elle disparaissait dans la masse de plusieurs millions d’êtres humains. Une Américaine seule, qui ne parlait pas la langue locale. Elle n’avait pas d’argent. Pas de carte d’identité. Aucun moyen de communiquer avec le monde extérieur. À l’exception des objets rangés dans la commode, qui comprenaient une tunique en soie verte et dorée, et un pantalon large que Dina lui avait recommandé de porter, elle n’avait pas de vêtements.


    Elle était prisonnière.


    Une esclave sexuelle.


    Je suis à lui, désormais.


    Son regard passa des lumières du port à la brûlure qu’elle portait au poignet, et elle céda enfin aux larmes qu’elle repoussait depuis le réveil.


    Personne ne savait où elle était. Personne ne pouvait la retrouver. Elle s’effondra sur le lit.


    Elle songea à ses parents, à leur affolement dès leur retour d’Italie, quand ils apprendraient sa disparition. Elle pensa à Abbie et craignit que le stress provoqué par son enlèvement ne mette le bébé en danger. D’autres larmes lui embuèrent les yeux en pensant au petit agneau en peluche, à la minuscule gigoteuse jaune et aux chaussons assortis qu’elle avait achetés, en prévision de l’arrivée du petit Lang. Son cœur se serra en songeant qu’elle n’aurait jamais la chance de rencontrer le bébé qu’elle considérait déjà comme sa nièce. Jamais elle n’aurait d’enfant à elle, et cette idée souleva une nouvelle vague de larmes, d’autant plus intense qu’elle ignorait qu’au fond d’elle, dans des profondeurs inexplorées, elle souhaitait un jour devenir mère.


    Puis elle songea à Johnny Duane Reed et retrouva son optimisme. Reed parviendrait peut-être à la sauver. Bien évidemment, leur relation dénuée de sentiments reposait strictement sur l’alchimie physique, mais il ne resterait peut-être pas indifférent à son sort. De plus, lutter contre les criminels était son « truc ». Imaginer qu’il soit fidèle à ses principes et qu’il cherche à la délivrer restait plausible.


    — Et comment va-t-il te retrouver ?


    Sa voix résonna dans le silence, et elle retourna se placer devant la fenêtre, le front contre la vitre.


    Il avait certainement compris que Yao était responsable de sa disparition. Même s’il se lançait à sa recherche, et même s’il restreignait son champ d’action à Jakarta, comment la retrouver parmi vingt millions de personnes ? Elle était une aiguille dans une botte de foin indonésienne. Un grain de sable sur la plage de la mer de Java.


    Le découragement l’étouffa comme un épais brouillard humide. Personne, pas même Reed, ne pouvait la retrouver. Bientôt, Yao reviendrait pour exiger plus d’elle. En réalisant cela, elle se sentit toucher le fond. Elle resta immobile, à songer à son malheur, durant une longue minute.


    — Espèce de pleurnicharde, vociféra-t-elle enfin en apercevant son reflet dans la vitre et la grosse larme qui roulait sur sa joue. Alors c’est tout ? Tu vas te contenter de te rouler en boule et de laisser Yao l’emporter ? C’est ça que tu es devenue ?


    Elle redressa les épaules. Essuya ses larmes d’un geste rageur et domina les effets persistants de la drogue.


    Sûrement pas.


    Toute sa vie, elle avait été une battante. Elle avait toujours agi, pas réagi. Elle résolvait les problèmes, sans les laisser prendre le dessus.


    Certes, ce problème n’avait rien d’habituel. Toutefois, comme toujours, il ne tenait qu’à elle de le résoudre.


    Une poussée d’adrénaline accompagna ses nouvelles résolutions. Elle réussirait à fuir. Elle allait s’échapper. D’une façon ou d’une autre. Et ensuite, elle trouverait le chemin de l’ambassade américaine. Si elle faisait suffisamment de raffut, ils la laisseraient entrer, car s’il y avait quelque chose qu’elle savait faire, c’était du raffut.


    Elle se retourna, balaya la pièce du regard à la recherche d’un objet utile à son évasion.


    — Toi, dit-elle en grimpant sur une chaise pour toiser l’une des reproductions humiliantes suspendues au mur, je vais te décrocher.


    Une heure plus tard, elle avait rassemblé son arsenal. Elle avait arraché l’image de son cadre. En se protégeant la main à l’aide d’une taie d’oreiller, elle avait brisé le verre recouvrant le tableau. Elle disposait de deux lames grossières, des tessons de verre de douze centimètres coupant comme des rasoirs. Par sécurité, elle avait enveloppé l’extrémité de ses poignards de fortune dans des morceaux de taie d’oreiller déchirés.


    — Fais gaffe, Yao, sale petite ordure. Je vais t’avoir.


    Elle posa les couteaux sur la commode, à côté d’un morceau de cadre. Ce bout de bois allait lui servir de matraque. Il n’était pas aussi solide qu’une batte de baseball, mais en prenant suffisamment d’élan elle pourrait assommer un petit maître du crime d’un mètre cinquante, si toutefois elle parvenait à le surprendre.


    Préférant éviter de penser au nombre de molosses qui l’accompagneraient, elle dénoua rapidement les cordons à glands du lit et les plaça à côté du club et des couteaux. Ensuite, elle déboucha et renifla les bouteilles de lotions, de parfums et d’huiles.


    — Ça fera l’affaire, décida-t-elle après avoir dévissé le bouchon d’un parfum à l’odeur écœurante.


    Une dose généreuse dans les yeux de Yao suffirait à l’aveugler, au moins temporairement. Un court moment était tout ce dont elle avait besoin.


    Elle regarda autour d’elle, jeta rapidement les restes du cadre cassé et de la reproduction déchirée sous le lit, puis rassembla les débris de verre. Avec satisfaction, elle constata qu’aucun désordre n’était apparent, puis elle vida le contenu de la bouteille de parfum dans un bol décoratif et s’empara de sa matraque.


    Elle était plus prête que jamais. Mais une idée lui vint brusquement, et elle fila à la salle de bains. Elle dévissa rapidement le pommeau de douche chromé et le soupesa. Il était globalement de la taille d’une arme de poing. Enfoncé dans le dos de son ennemi, il passerait pour un revolver. Elle pourrait éventuellement s’en servir pour convaincre quelqu’un de lâcher son arme. Les prendre de court en leur montrant qu’elle savait s’en servir.


    Elle sortit précipitamment de la salle de bains, éteignit les lumières et se mit en position, derrière la porte.


    Puis elle attendit. Ce qui lui manquait en corpulence était compensé par sa détermination et sa rage primaire. Toute sa vie durant, il en avait été ainsi. Et à cause de sa petite taille, son père avait tout mis en œuvre pour qu’elle sache se défendre seule. Tandis que les autres filles de son âge optaient pour des cours de danse ou de claquettes, elle apprenait le karaté. Elle savait danser, mais elle maîtrisait mieux les techniques d’autodéfense. Les étés passés au stand de tir avaient fait d’elle un tireur d’élite, avec un long fusil comme avec un pistolet. Alors, non, elle n’était pas une chiffe molle. Et Yao Long allait avoir une grosse surprise, s’il s’attendait à la voir baisser les bras sans opposer de résistance.


    D’après Dina, Yao serait de retour plus tard, dans la soirée. Crystal réservait un accueil fougueux à l’homme au dragon, même si ce n’était pas exactement les élans de passion qu’il avait en tête.


    Peu d’éléments de la culture occidentale attiraient Yao Long. La musique, par exemple, se dit-il, immobile pendant que Wong Li le lavait, en préparation de la soirée à venir. La musique occidentale était bruyante, irritante. Il préférait largement le son des instruments traditionnels chinois composés de huit éléments naturels : le bambou, le roseau, la soie, le bois, le métal, la pierre, la calebasse et la peau animale.


    Simplicité. Sérénité. Tout ce à quoi il aspirait. Tout ce qui lui manquait de sa terre natale. Ses affaires, cependant, étaient plus prospères à Jakarta. Son appétit sexuel se portait mieux, lui aussi, dans ce pays. En Indonésie, nombreux étaient ceux qui fermaient les yeux sur les aspects les moins acceptables de ses activités en tout genre.


    Il leva les bras à la demande discrète de Wong et enfila son élégant kimono de soie – un cadeau d’une relation professionnelle. Le peignoir était long et noir, et caressait sa peau nue comme de l’eau fraîche. Un aigle perché sur un pin était brodé dans le dos en fil rouge et doré. L’aigle symbolisait la force, et le pin la longévité. Quand il était avec une femme, il personnifiait les deux.


    En musique de fond, un CD jouait les notes lyriques d’un guzheng, une cithare chinoise. Il respira profondément, s’emplissant de sérénité en préparation de la conquête du soir. Il imagina Bethari, ses formes généreuses, ses yeux de sirène, sa chevelure rousse flamboyante. Il anticipa leur union avec la ferveur d’un jeune amoureux rougissant.


    Qu’elle soit mal disposée, la première fois, n’avait aucune importance. Il la forcerait. Il les forçait toujours. Et si d’aventure elle causait plus de soucis qu’elle ne donnait de plaisir, elle serait mise sur le marché, dans le quartier chaud.


    — Le moment est arrivé, annonça-t-il à Wong dans leur langue natale.


    Docile, Wong recula de quelques pas, fit une révérence respectueuse et ouvrit la porte à son maître.
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    Crystal ne savait pas depuis combien de temps elle patientait. Trente minutes, peut-être plus, s’étaient écoulées depuis qu’elle s’était glissée derrière la porte et qu’elle s’appliquait à garder son sang-froid. Entre les drogues qui coulaient dans ses veines et la faim qui tendait à l’étourdir – le moment était mal choisi pour souffrir d’hypoglycémie –, elle peinait à rester debout et lucide.


    Encore et encore, elle imagina le moment où la porte s’ouvrirait, où Yao entrerait en s’attendant à la trouver sur le lit. Elle se voyait les neutraliser, les mettre rapidement hors d’action, lui et ses sous-fifres, puis s’enfuir en courant à toutes jambes vers la sortie la plus proche.


    Elle avait mentalement tout passé en revue. Même s’il y avait un ascenseur, elle avait décidé de prendre l’escalier pour minimiser leurs chances de la piéger. À plusieurs reprises, elle rejoua chaque étape, se préparant pour ce qui allait être, à n’en pas douter, une confrontation violente. Si Crystal pouvait parfois s’exprimer brutalement, elle n’avait jamais intentionnellement fait de mal à un être vivant. Les hommes qui l’avaient enlevée et la lutte qui s’était jouée chez elle ne comptaient pas. Ce n’était que de l’autodéfense. Et tant qu’elle envisageait la scène à venir avec le même état d’esprit, elle était certaine de réussir à s’en tirer.


    Un coup donné à la porte la fit sursauter, interrompant sa quiétude relative. Elle passa en mode agressif.


    — Adrénaline, ce n’est pas le moment de me lâcher, ordonna-t-elle à voix basse avant de s’emparer de son bol de parfum qui contenait l’intégralité du flacon.


    Serrant sa matraque de fortune dans l’autre main, elle retint son souffle, le cœur battant à tout rompre, et attendit.


    Un grattement. Une clé dans la serrure, peut-être. Un cliquetis, alors que les gorges de la serrure roulaient dans le mécanisme pour déclencher l’ouverture.


    Quand la porte s’ouvrit en grinçant, les battements de son cœur devinrent incontrôlables.


    Une faible lumière provenant du couloir se déversa dans la chambre sombre. Elle se rassura, en se répétant que la situation était à son avantage. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité. Par contre, les pupilles de Yao auraient besoin d’un temps d’adaptation.


    Son ombre, projetée à contre-jour, distordue, s’étira sur le lit qui se trouvait devant la porte. Comme Yao était petit, Crystal avait calculé précisément le point vers lequel lancer le parfum de façon à ce qu’il atteigne directement ses yeux et l’aveugle temporairement. Ensuite, elle prévoyait de l’attaquer à coups de matraque et d’ajouter quelques prises de karaté bien placées. Elle n’utiliserait les couteaux qu’en dernier recours.


    Les oreilles bourdonnantes, elle se répéta d’attendre, attendre, attendre, alors que l’ombre s’imposait progressivement après avoir franchi le seuil. Dès qu’elle vit son pied se poser à l’intérieur de la chambre, elle passa à l’action.


    Elle bondit hors de sa cachette, lança le parfum et brandit sa massue.


    — Mais qu’est-ce…


    Elle pivota sur elle-même pour prendre autant d’élan que possible, s’attendant à frapper Yao à la tête – mais ce fut un mur de muscles qu’elle rencontra à la place.


    — Mon Dieu. Qu’est-ce que…


    La porte de la chambre se referma, la replongeant dans l’obscurité.


    Se préparant à porter un nouveau coup, elle pivota sur elle-même.


    Et frappa le bloc ferme une seconde fois.


    — Mais arrête. Ça suffit, arrête de me taper !


    Des bras forts s’enroulèrent autour d’elle, l’immobilisèrent, appuyèrent son visage contre un torse musclé qui dégageait des odeurs de musc et, plus écœurant, de gardénia, parmi d’autres parfums impossibles à identifier.


    — Crystal. Mais enfin, arrête. C’est moi ! C’est Reed.


    La combinaison des résidus de drogues présents dans son organisme et de la terreur extrême l’empêcha d’accepter l’évidence. Poussée par une rage folle et la peur de perdre la vie, elle donna des coups de pied, griffa, tambourina et mordit, trop dépassée par la corpulence de son adversaire pour songer aux prises de karaté.


    — Ouille ! Bon. Ça suffit.


    Des mains puissantes la saisirent par les épaules et la repoussèrent.


    — Écoute-moi, Clochette. Il va falloir que tu te calmes.


    Clochette.


    Oh, là, là.


    — Reed ?


    — Tu attendais plutôt la petite souris ? demanda-t-il, soulagé.


    Soulagée, il ne savait pas à quel point elle l’était.


    — Je m’attendais à voir entrer le maître au dragon !


    Bondissant, elle se jeta contre lui. Elle enroula ses bras autour de son cou et ses jambes autour de sa taille, en mettant Dieu et tous ses anges au défi de l’éloigner de lui.


    — Ah, tiens, maintenant tu te serres tout contre moi… sans être menottée.


    C’était typique de Reed. Même si une bombe explosait, il n’arrêterait pas de blaguer.


    — Allons, dit-il délicatement, sa réaction inhabituelle ayant dû lui faire comprendre à quel point elle était bouleversée. Tout va bien. Tout va bien, maintenant. Ça va, n’est-ce pas, Clochette ? A-t-il… est-ce que quelqu’un a…


    Il retint son souffle et attendit qu’elle prenne la parole.


    — Non. Non. Personne ne m’a…


    Elle se tut. Déglutit bruyamment.


    — Ils ne m’ont pas fait de mal. Je vais bien. Mon Dieu, je t’ai pris pour Yao ou l’un de ses… gros bras ninja.


    Il la serra de toutes ses forces, et elle enfouit son visage dans le creux de son cou. Le soulagement et la reconnaissance, réciproques, les submergèrent.


    — Comment m’as-tu retrouvée ?


    — Je te raconterai plus tard. Pour l’instant, nous devons nous dépêcher avant que ces imbéciles de ninjas ne devinent ce qui se passe.


    La panique l’envahit à nouveau.


    — Yao va arriver d’une minute à l’autre.


    — Qu’il vienne. Tu ne seras plus là. Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il. Je veux dire, tu peux marcher et tout ça ?


    — Marcher, tu parles ! Je peux même cavaler.


    Elle le lâcha et retomba les pieds au sol. Reculant de quelques pas, elle alluma la lumière et s’empara de ses couteaux faits maison.


    Le regard de Reed passa de Crystal à sa tenue puis aux coutelas de verre.


    — Merci, petit Jésus. Ravi que tu ne m’aies pas attaqué avec ces deux instruments.


    — Je les gardais pour plus tard.


    — Hélas, on doit filer, trésor. Mais espérons que tu n’aies pas besoin de t’en servir. Éteins la lumière, dit-il en posant l’index sur ses lèvres.


    Une fois l’obscurité retrouvée, il ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Crystal se plaça derrière lui, glissa un doigt dans le passant de la ceinture de son treillis et s’accrocha à lui comme si sa vie en dépendait.


    En réalité, sa vie ne tenait qu’à lui. Jamais elle n’avait été plus heureuse de voir quelqu’un. Elle domina de nouveaux vertiges, consciente de subir les conséquences des sédatifs, de la terreur et d’une crise d’hypoglycémie.


    — Reste collée à moi, d’accord ? Collée serrée.


    — Si tu crois que j’ai envie de te lâcher, tu rêves, murmura-t-elle alors qu’ils s’enfonçaient dans le couloir et refermaient la porte derrière eux.


    — Attends.


    Il sortit un petit morceau de métal de sa poche, retourna devant la porte et joua avec le loquet jusqu’à provoquer un déclic.


    — Autant qu’il croie que tu es toujours enfermée à l’intérieur. Ça ne le ralentira pas longtemps, mais chaque seconde compte.


    Il l’entraîna vers la porte menant à l’escalier, l’ouvrit délicatement et vérifia que la voie était libre.


    Ils s’élancèrent à la hâte, dévalant les étages l’un après l’autre. Crystal avait les jambes en coton et les genoux faibles quand ils atteignirent le palier du cinquième étage.


    Elle s’arrêta le temps de reprendre son souffle.


    Plus haut, une porte s’ouvrit. Une voix d’homme cria.


    — Ils ont compris. On y va, dit Reed alors que les pas de plusieurs hommes résonnaient dans la cage d’escalier, à leur poursuite.


    Il la saisit par le bras, et ils repartirent à vive allure. Quand ils déboulèrent au rez-de-chaussée, elle fut prise de vertige. Il la serra contre son dos tout en ouvrant la porte de l’escalier sans faire de bruit.


    — Où sommes-nous ?


    Par-dessus son épaule, elle aperçut un immense espace sombre qui ressemblait à un garage ou à un entrepôt, mais les pas se rapprochaient derrière eux.


    — D’après ce que j’ai vu, du deuxième au neuvième étage, ce sont des bureaux. Tu étais enfermée au dernier étage. Le rez-de-chaussée est une sorte de zone d’expédition et de réception. Il y a des tas de palettes et de chariots élévateurs. Et quelques camions.


    — Ce n’est pas gardé ?


    — À moins qu’ils aient envoyé des renforts, il n’y a qu’un seul gardien. Mais il fait une petite sieste.


    Avec l’aide de Reed.


    — Ils se rapprochent, chuchota-t-elle alors que les bruits de pas se précisaient.


    — La voie est libre, l’informa-t-il après avoir inspecté les alentours. Filons d’ici.


    Est-il possible que ce soit aussi simple ? se demanda Crystal, en pénétrant dans le garage. Reed repéra une barre de fer de la taille d’un manche à balai. Il la coinça en travers de la porte de façon à bloquer le passage.


    — Ça ne va pas les arrêter bien longtemps.


    Alors ils s’élancèrent sur le sol en béton craquelé, recouvert de taches d’huile. La porte glissante qui ouvrait sur l’extérieur était haute de six mètres et large de quatre mètres cinquante. Elle se trouvait encore à une trentaine de mètres d’eux.


    Quelques plafonniers épars ainsi que des ampoules nues et faibles pendant de fils dénudés projetaient des ombres terrifiantes sur les murs. Sans lâcher la main de Crystal, Reed fonçait vers la porte.


    Comme ils s’y attendaient, elle était verrouillée.


    Derrière eux, les hommes de Yao secouaient la porte métallique, redoublant de vigueur.


    Reed plongea sa main dans sa poche et se pencha sur le cadenas.


    — Vite, chuchota-t-elle en jetant un regard inquiet par-dessus son épaule, en direction des hommes enfermés dans la cage d’escalier qui braillaient, juraient et donnaient des coups de pied.


    L’astuce de Reed ne les retiendrait plus très longtemps.


    — Ils vont bientôt forcer la porte.


    Gardant son calme, Reed continua de s’affairer sur le cadenas. Il parvint à l’ouvrir juste au moment où la porte de l’escalier s’ouvrait brusquement, venant claquer contre le mur dans un bruit sourd qui se répercuta en écho dans tout l’espace.


    — Viens.


    Il entrouvrit légèrement la grosse porte et se faufila à l’extérieur. Avant de le suivre, Crystal se retourna une dernière fois. Elle vit deux hommes épauler leurs fusils noirs.


    — Oh, non !


    Reed l’entraîna dehors alors qu’une avalanche de tirs atteignait le sol à ses pieds.


    — Ne te retourne pas, ordonna-t-il en plongeant dans la chaleur étouffante de la ville.


    Ils coururent jusqu’à l’angle du bâtiment, le contournèrent et s’enfoncèrent dans la première ruelle venue.


    Sans ralentir, ils slalomèrent entre des cagettes, des bicyclettes et des piles de cartons d’emballages écrasés avant de déboucher dans une voie animée. Dans un tourbillon d’ombres, de lumières et d’odeurs, ils se frayèrent un chemin parmi les piétons et les véhicules, zigzaguant dans un labyrinthe de rues, tout en dépassant des boutiques fermées pour la nuit.


    La pollution était épaisse, et l’air chargé de gaz irrespirables. Les ordures encombraient les caniveaux. L’humidité et la chaleur, même à cette heure tardive, collaient à la peau. La brise légère qui provenait de l’océan n’atténuait que modérément la température accablante.


    Ils ne ralentirent cependant pas une seule seconde. Ils coururent malgré le point de côté de Crystal. Malgré les fines semelles de ses pantoufles de soie qui s’effilochaient. L’odeur du parfum répugnant dont elle avait aspergé Reed s’évaporait progressivement.


    Quand son point de côté lui fit l’effet d’un coup de poignard, elle s’arrêta. Elle s’effondra, le dos contre la façade latérale d’un immeuble. Penchée en avant, essoufflée, elle lâcha ses couteaux en verre pour tenir ses côtes à deux mains, en rêvant d’un litre d’eau pour étancher sa soif.


    — Be… soin de… re… prendre mon… souffle.


    — Reprends-le vite alors, dit-il. Je crois que nous les avons semés mais je préfère éviter de traîner dans le coin.


    Après plusieurs longues respirations, rendues plus laborieuses par la chaleur et la moiteur ambiantes, elle put enfin lever les yeux vers Reed. Et prendre pleinement conscience qu’il était devant elle.


    Il était venu la chercher. Et s’il n’était pas venu…


    Elle eut envie de rire. Elle eut envie de pleurer. Mais plus que tout, elle avait envie de lui sauter au cou et de l’embrasser jusqu’à la fin des temps.


    — Merci, dit-elle, incapable de dissimuler son soulagement et sa reconnaissance.


    — Nous te trouverons un moyen de me témoigner toute ta gratitude. Plus tard.


    Elle rit péniblement.


    — Quand tu as une idée derrière la tête…


    — Je suis tout ce qu’il y a de plus prévisible. Bon, nous pourrons définir les modalités à un autre moment parce que pour l’instant nous devons tracer la route. Prête à foncer ?


    — Ouais. Je crois.


    Elle se redressa. Faible, elle fut brusquement prise de vertiges au point d’avoir la sensation d’être écrasée contre le mur par une semi-remorque. Son hypoglycémie s’associait aux résidus de drogues alors que son taux d’adrénaline chutait. Sa tête lui tournait. Soudain, elle sentit son corps mollir, l’abandonner, et autour d’elle, tout devint noir.


    Vociférant, John rattrapa Crystal juste avant qu’elle ne s’affale sur le trottoir sale. Évanouie. Elle avait perdu connaissance, comprit-il avec inquiétude, tout en la serrant contre lui.


    — Crystal, l’appela-t-il en lui tapotant les joues. Rien.


    Il la souffleta de nouveau, avec un peu plus de conviction.


    — Allez, chérie, reviens. Respectons notre programme.


    Sa tête roula sur ses épaules comme celle d’une poupée de chiffons.


    La fée Clochette avait définitivement replié ses ailes. Le salopard avait dû la droguer et l’affamer à l’extrême.


    Levant les yeux, il regarda autour d’eux. Ils n’étaient pas dans un quartier de rêve. Cette partie de la ville sentait la pauvreté et la pourriture. La plupart des piétons en balade à cette heure de la nuit étaient à la recherche de nourriture, de drogue ou de sexe. S’ils ressemblaient à deux Américains en fin de course, cela n’attira aucune marque de curiosité.


    Personne ne les remarqua, à l’exception d’un groupe de voyous agglutinés autour d’un lampadaire comme des papillons de nuit, au bout de la rue.


    Ils étaient six et ils comprirent rapidement que Johnny et Crystal faisaient une cible idéale.


    — Et je n’ai même pas mon Uzi, marmonna Johnny.


    S’il avait été seul, il les aurait ignorés. Et s’ils avaient été suffisamment stupides pour s’en prendre à lui, il s’en serait aisément débarrassé. Or, il n’était pas seul. Il était en compagnie d’une Occidentale. En Asie, dans une rue de Jakarta, elle était synonyme d’argent. Yao Long n’était pas la seule raclure à profiter du commerce de la chair.


    Alors, oui, ces paumés voyaient en eux une source d’argent facile – beaucoup d’argent –, d’autant qu’un seul homme les séparait de la fille. Il devait la tirer de là. Rapidement. Avant qu’ils n’appellent des renforts et que la situation vire au drame.


    Il souleva Crystal, la prit dans ses bras et la cala sur son épaule. Puis il se mit en marche. Quand il accéléra pour déguerpir à toutes jambes, leurs pas résonnèrent sur le bitume, derrière lui.


    Quelque chose le gênait, à l’épaule. Il déplaça le poids de Crystal et plongea la main dans sa poche. Il en sortit un pommeau de douche.


    — Qu’est-ce qu’elle fait avec ça ?


    Il balança l’objet tout en bifurquant vers une autre ruelle, sans cesser de courir. Il parcourut ainsi deux pâtés de maison, sans ralentir, puis tourna à gauche.


    — Putain, murmura-t-il en s’apercevant qu’il ne les avait pas semés.


    Ils connaissaient bien la ville. Et, plus particulièrement, ce quartier sordide. De son côté, il savait quelque chose qu’ils ignoraient. S’ils touchaient à un seul cheveu de la tête de Crystal, ils étaient morts.


    Toutefois, il préférait ne pas en arriver à de tels extrêmes. Quand une ruelle adjacente s’ouvrit à lui, il l’emprunta sans réfléchir.


    Erreur numéro un. C’était une voie sans issue. En réalité, sa première erreur avait été de s’engager à jouer au prince charmant pour l’elfe dont les doux seins lui frottaient le dos, et dont les fesses, encore plus douces, étaient chaudes et fermes sous sa main.
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    Johnny pivota sur lui-même et repartit dans l’autre sens, espérant devancer les voyous à l’entrée de la ruelle. Mais la situation tourna à son désavantage. Il se retrouva face aux six garçons enragés qui lui barraient la route. Pris au piège dans une voie sans issue, il s’immobilisa.


    — Bon, tant pis, murmura-t-il, en scrutant chacun des visages un à un. Rien n’est jamais simple dans la vie.


    Le climat se tendit lorsque le chef de la bande, posté au milieu de la rangée, brandit un couteau. Reed reconnut aisément un Butterfly, l’arme préférée de Gabe Jones. Pour avoir vu son compagnon des Black OPS à l’action, il savait qu’entre de bonnes mains ce poignard était fatal. De plus, ces plaisantins se tenaient trop près de lui pour qu’il puisse sortir son Glock. Même s’il avait eu son Uzi sur lui, il n’aurait pas pu s’en servir. À une faible distance, si ces gars savaient manier le couteau, tout serait terminé avant qu’il n’ait eu le temps de porter la main à son fusil.


    Avançant en rang serré, les six jeunes hommes le forcèrent à reculer et à s’enfoncer dans l’allée. Menaçants, ils enchaînaient un pas après l’autre. Celui qui menait la danse chercha à l’impressionner en s’amusant à ouvrir et à refermer sèchement son Butterfly, et ce spectacle réjouit Johnny. En effet, aucun bagarreur habitué à manipuler le couteau ne montrerait sa lame, ni sa façon de la tenir, avant de passer à l’attaque. Par conséquent, s’il s’exhibait de la sorte, c’était soit un amateur, soit un narcissique pathologique. Mais dans un cas comme dans l’autre, ce type était manifestement le chef de la bande.


    En matière d’affrontement entre gangs, deux écoles s’opposaient. L’une soutenait qu’il valait mieux éliminer le meneur en premier. L’autre ne voyait pas là une nécessité absolue. Quelle que soit la stratégie choisie, l’attaque devait néanmoins être graphique, ouvertement visuelle. Et quand les ennemis étaient motivés par l’envie de tuer, comme c’était le cas avec ces gentilshommes, l’action devait être brutale et rapide, visiblement fluide, afin de faire décamper les derniers résistants. Si les gangs des rues étaient essentiellement des brutes sans cervelle, ils comprenaient facilement que s’ils étaient trop nombreux, une fois partagé, le butin n’était pas aussi juteux que prévu.


    Johnny opta pour la théorie selon laquelle il suffisait de trancher la tête du serpent pour que le corps cesse de fonctionner. Neuf fois sur dix, ça marchait.


    C’était la dixième fois qui lui donnait toujours du fil à retordre.


    — Tu vas être le premier à mourir, annonça-t-il à l’homme au Butterfly, qui ne comprit pas un traître mot de ce qu’il dit mais ne se méprit pas pour autant sur ses intentions. C’est ça, je vais t’écraser, espèce d’idiot.


    L’Indonésien sourit d’un air provocateur, qui l’invitait à ouvrir le bal. Avec suffisance, naïveté et un brin d’amusement.


    Un par un, les autres l’imitèrent et se resserrèrent autour de Johnny, le forçant à s’enfoncer de plus en plus loin dans l’allée.


    Premier impératif à respecter. Protéger Crystal. Sans quitter le voyou numéro un des yeux, il la fit descendre de son épaule. Il savait qu’ils les laisseraient la mettre à l’écart de la ligne de tirs. La marchandise abîmée ne valait pas cher au marché noir. L’allée n’était que saleté et pourriture, jonchée de poubelles et de tessons de verre, et de choses qu’il préféra ne pas identifier en l’allongeant sur le sol. Il ne pouvait rien y faire. Reculant autant que possible vers le mur du fond, il la posa délicatement par terre, sur le côté. Ensuite, il se plaça rapidement devant elle, en bouclier humain.


    — Viens voir papa, si kecil, le nargua-t-il en appelant le meneur « petit garçon » pour l’énerver et provoquer chez lui une réaction impulsive, non réfléchie.


    Son plan fonctionna à merveille. L’homme au Butterfly cracha aux pieds de Johnny et convoqua les autres d’un geste. Parfait. Il s’avança, le menaçant de son couteau, chargé d’adrénaline, de testostérone et de toutes les substances qu’il avait dû s’injecter dans les veines ou renifler.


    — T’es un dur, toi, hein ? dit Johnny en souriant. Tu veux faire voir à tes potes quel macho tu es ? Et si à la place on leur montrait comme tu tombes bien, connard ?


    Il attendit le moment idéal et laissa l’ordure faire le premier pas. Quand il trouva le courage de passer à l’attaque, Johnny se décala légèrement de façon à saisir sa main qui tenait le couteau et tordit son poignet aussi facilement qu’une brindille. Au même moment, il donna un coup de poing qui lui brisa le coude. Sans perdre de temps, il retourna ensuite le bras cassé du garçon derrière son dos, lui déboîtant l’épaule.


    Le petit dur hurla comme une fillette tout en cherchant à se redresser alors que Johnny le faisait pivoter sur lui-même pour venir se placer dans son dos. Saisissant son front par-derrière, il tourna sa tête. Les os de sa nuque émirent des craquements aussi secs que des tirs de mitraillette. Puis il cessa de brailler – il ne respirait plus.


    Quand son corps s’effondra, Johnny en profita pour s’emparer du Butterfly qui était retombé sur le sol, à côté de lui. Enjambant l’homme étendu à terre, il imita l’attitude menaçante de l’ennemi déchu, s’amusant à ouvrir et à refermer le couteau, sans oublier d’ajouter quelques gestes provocateurs à l’intention des cinq autres garçons.


    Les cinq paires d’yeux étaient écarquillées, exprimant la sidération qui s’était emparée d’eux en constatant que l’Américain avait réduit à néant leur patibulaire meneur en seulement vingt secondes. L’un d’eux bomba le torse pour exprimer son indignation, feignant l’imminence d’une attaque. Reed fit un pas vers lui… et ce fut tout.


    La queue basse, il prit ses jambes à son cou. Les quatre autres étaient figés dans divers états d’hésitation. Ils retrouvèrent finalement leurs esprits et pivotèrent sur eux-mêmes avant de s’enfuir à leur tour.


    Il n’y avait pas de temps à perdre en réjouissance. Johnny rangea le Butterfly dans sa poche, hissa Crystal sur son épaule et s’éloigna au plus vite. Il préférait être loin quand les garçons reviendraient avec de jeunes recrues, ou quand on découvrirait le cadavre. Il préférait la cuisine de son pays aux mets que l’on servait dans les prisons indonésiennes, et il risquait bien d’y croupir pour le restant de ses jours.


    Il déboucha dans une rue sombre, aperçut un taxi qui avait terminé son service à l’angle et s’avança vers lui.


    Il ouvrit la portière arrière, déposa délicatement Crystal sur la banquette et monta à côté d’elle.


    — Pergi ! (Démarrez !)


    Le chauffeur grommela et montra ses lumières éteintes.


    Johnny brandit son Glock, qu’il colla derrière l’oreille de l’homme.


    — Pergi ! répéta-t-il à voix basse, en laissant l’arme parler pour lui.


    D’une main tremblante, le chauffeur démarra.


    — Ke maria ? (Où ?)


    — Maria pun boleh. Panda sajalah ! (N’importe où. Roulez !)


    — Que… que se passe-t-il ?


    Johnny s’adossa contre le dossier de la banquette et regarda le visage blême de Crystal qui tentait de se redresser.


    — Oh, pas grand-chose, dit-il en passant un bras autour de son épaule pour l’attirer contre lui alors que la voiture s’enfonçait dans le trafic.


    S’il n’avait jamais été fort en euphémismes, il savait que dans ce genre de moments, il valait mieux cacher la vérité.


    — J’ai juste papoté avec des gens du coin. Bienvenue dans le monde des vivants, ajouta-t-il.


    Mais elle s’était déjà évanouie à nouveau.


    Pour la première fois depuis qu’il avait atterri à Jakarta et qu’il s’était lancé à sa poursuite, Johnny respira longuement, sereinement. En vérité, ils n’étaient pas encore hors de danger, mais il avait l’intention de la mettre dans un avion pour Las Vegas avant que Yao Long n’ait le temps de réagir.


    Toutefois, il devait commencer par le commencement. Et donner au chauffeur l’adresse du parking où il avait laissé sa voiture de location et les effets personnels qu’il emmenait partout avec lui.


    — Makanan (Manger), ajouta-t-il.


    L’homme fit oui de la tête, comprenant ce qu’il demandait.


    Clochette avait besoin de protéines. Il espérait que cet apport suffise à la ranimer. Il devait la nourrir avant de l’expédier chez elle.


    Se souvenir était devenu un besoin plus impérieux que de respirer. Peut-être, se dit Dina, allongée par terre dans un coin de sa cellule, luttant pour supporter la douleur qui la rongeait. Si elle parvenait à se souvenir des raisons qui l’avaient poussée à fuir de chez elle, la situation serait plus tolérable. Si elle parvenait à accuser son père de ses maux, elle pourrait alors se mettre dans une rage qui chasserait la peur.


    Mais les souvenirs lui échappaient. Elle ignorait pourquoi elle s’était mise en colère contre son père au point de fuguer, ce jour-là. Cet horrible jour qui l’avait conduite à sa perte.


    Alors que, couchée par terre, elle pleurait tant Wong Li l’avait frappée sous les yeux de son maître, le seul souvenir de son pays qui lui revint était un couvre-lit rose et froissé. De jolis coussins en dentelle disposés sur le lit. Un poster de Daughtry à son mur.


    Quelques vagues images. C’était tout ce qu’il restait de la jeune fille qu’elle avait été. Elle avait été aimée. Elle le comprenait à présent. Maintenant qu’elle appartenait à Yao Long et que le domicile familial existait dans une autre réalité dont le souvenir était devenu douloureux.


    — Comment s’est-elle enfuie ?


    La voix de Wong Li éclata dans le brouillard. Il voulait savoir comment Crystal avait réussi à s’échapper. Elle n’en avait aucune idée.


    Elle ne savait même pas quand Crystal était partie. Des heures plus tôt ? Des jours plus tôt ?


    Elle aurait aimé haïr l’Américaine. La haïr pour l’avoir laissée là, à recevoir ces coups. La haïr pour lui avoir rappelé qu’un jour elle avait été quelqu’un, avant de devenir quelque chose.


    — Comment s’est-elle enfuie ? répéta Wong. Qui l’a aidée, Cahya ?


    — Je… ne… sais pas.


    — Tu continues à refuser de coopérer. Tu ne donnes pas le choix à ton maître. Tu comprends ça ? la menaça-t-il en se radoucissant, au point d’exprimer un vague regret.


    Dina ferma les yeux. Elle savait ce qui allait suivre. Une autre forme de mort.


    Le bruit fut la première chose qui tira Crystal de ses rêves troublés. Le bruit, qu’elle ne reconnaissait pas mais qui semblait vibrer en rythme avec la voiture.


    Une voiture ?


    — Il est temps que tu te réveilles.


    Reed.


    Elle respira profondément – et sentit le curry, l’essence et le parfum.


    Le parfum ?


    Le gardénia ?


    Des cliquetis.


    Le roulis.


    Des ballottements rythmés.


    Elle était trop fatiguée pour tenter d’y comprendre quelque chose.


    — Oh, non, ne fais pas ça. Reste avec moi, cette fois-ci, chérie. Ou je serai contraint de profiter de cette main qui se balade sur ma cuisse.


    Elle se redressa d’un bond. Dégagea vivement sa main pour la poser sur sa cuisse à elle. Immédiatement, la chaleur et la puissance masculines lui manquèrent.


    Elle porta la main à la tête, au point le plus douloureux. De la nourriture. Elle avait besoin de se nourrir.


    — J’imagine que tu n’as rien à manger ?


    — Pour qui me prends-tu ? demanda-t-il avec un sourire dans la voix. Un pauvre type ? Évidemment, j’ai à manger. D’ailleurs, il faut que tu manges.


    Crystal s’efforça de rassembler ses esprits. Elle regarda Reed à la dérobée. Il ressemblait à un hors-la-loi. Ses cheveux blonds qui bouclaient dans sa nuque. Il ne s’était pas rasé depuis, bon, elle ne savait pas combien de temps mais sa barbe était plus que naissante.


    Il avait également l’air très soucieux. Elle avait dû perdre connaissance pendant un long moment.


    Une série de bâtiments, faiblement éclairés par des lumières de sécurité, défilaient par la fenêtre, comme des images volées de la nuit.


    Une fenêtre. Une immense fenêtre… celle d’un train, comprit-elle finalement. Les cliquetis. Le roulis.


    Les ballottements rythmés. Ils étaient à bord d’un train ?


    — Qu’ai-je manqué pendant que je dormais ? demanda-t-elle, perplexe de s’apercevoir qu’elle ne savait rien de ce qui s’était passé depuis qu’elle s’était enfuie de chez Yao.


    Il lui sourit lascivement. Elle connaissait ce sourire. Il était l’expression même du séducteur qui ne pense qu’au sexe.


    — Peu importe. Je n’ai pas envie de savoir.


    — Sage décision.


    Il lui tendit un emballage en carton qui sentait divinement bon. L’odeur qui en émanait était aussi agréable qu’inconnue.


    — Mange. C’est du satay. Ça va te plaire. Ce sont des morceaux de poulet sur des pics de bambou. C’est l’équivalent local du hot-dog new-yorkais. À tous les coins de rue, on trouve des vendeurs qui les font griller sur des braises. Fouille un peu dans la boîte. Tu vas trouver de la sauce aux cacahuètes et du riz à la vapeur enveloppé dans des feuilles de bananier.


    Elle fouina et découvrit, avec un bonheur immense, du chocolat. Chaud, fondant et nécessaire. Elle croqua dedans à pleines dents.


    — Merci, oh, mon Dieu, merci.


    Il gloussa en la voyant lécher le sucre fondu et collé au papier.


    — Pourquoi sommes-nous dans un train ?


    — C’est plus pratique.


    Il demeurait volontairement mystérieux.


    — Mais où allons-nous ?


    — À Bandung. C’est dans les terres. On devrait y être dans trois heures environ. De là-bas, nous réserverons un billet d’avion pour les États-Unis.


    Elle se lécha les doigts.


    — Nous avions besoin de quitter Jakarta pour ça ?


    — Avec Yao qui met la ville sens dessus dessous pour te retrouver ? Plutôt, oui. Ses hommes ont déjà dû envahir l’aéroport à l’heure qu’il est. Attends, regarde-toi. Dans quel état tu es.


    Il se pencha vers elle, toucha le coin de sa bouche du bout de sa langue et lécha.


    — Mmm, c’est sucré.


    Son geste la réveilla pour de bon. Un choc chaud, sauvage et électrique partit de ses lèvres pour atteindre directement le centre de son ventre.


    Riant, il se rassit à sa place.


    — La tête que tu fais vaut tout l’or du monde.


    — Et la tête que tu fais ne m’est que trop familière.


    — Hé, que veux-tu que je te dise ? Je suis dingue de chocolat. En particulier quand j’en trouve sur la bouche d’une femme.


    — As-tu déjà consulté un psy au sujet de ton obsession pour le sexe ? demanda-t-elle, la bouche pleine d’aliments délicieux qu’elle ne reconnaissait pas.


    — Non, mais j’ai commencé à écrire mes mémoires. Il paraît que c’est une bonne thérapie. J’aime particulièrement revivre ce genre de moments, dit-il avec son sourire sexy et lascif qui aurait dû l’agacer.


    Elle se contenta de secouer la tête.


    — Voudrais-tu avoir la gentillesse de manger le reste ? demanda-t-il d’une voix plus inquiète qu’aguicheuse. Tu dois reprendre des forces.


    Il n’eut pas besoin de le répéter. Elle avait terminé sa première brochette de viande et mordait dans la seconde quand elle s’immobilisa, horrifiée alors que toutes ses synapses agissaient de concert.


    — Oh, mon Dieu !


    Il grommela, étira ses jambes devant lui et s’installa plus confortablement à côté d’elle.


    — Oui, moi aussi, j’ai eu des moments de stupeur au cours des dernières heures.


    Elle secoua la tête, la terreur s’associant à la certitude qui s’imposait.


    — Nous devons descendre de ce train. Nous devons retourner à Jakarta.


    Reed la regarda comme si elle venait de développer une seconde tête.


    — Pardon ?


    — Il y a une autre fille. Maudit soit Yao et ses drogues. Comment ai-je pu l’oublier ? Yao la retient prisonnière à l’endroit où tu m’as retrouvée ! Johnny, elle est américaine, lui dit-elle alors qu’il secouait la tête. Une gamine. Le salaud l’a kidnappée à Los Angeles il y a six mois environ.


    Il se redressa sur la banquette.


    — Tu l’as vue ?


    Elle fit oui de la tête.


    — Ça m’étonnerait qu’elle ait plus de seize ans. Elle est terrorisée, désespérée. Nous devons y retourner. Nous ne pouvons pas la laisser là-bas.


    Il se frotta le bas du visage, l’air sombre.


    Elle comprit tout. S’ils retournaient à Jakarta, non seulement elle, mais aussi Johnny risquaient d’y trouver la mort. Elle venait d’échapper au cauchemar et s’ils y replongeaient… l’idée de retourner dans le repère du dragon ranima son effroi.


    Néanmoins, le visage de Dina la hantait. Elle avait tellement peur. Elle était si seule. Totalement impuissante et désarmée.


    — Nous ne pouvons pas l’abandonner, insista-t-elle avec plus de virulence alors que la culpabilité prenait le pas sur l’anxiété.


    — Allons, calme-toi. Nous n’allons pas la laisser là, d’accord ? Nous allons tout faire pour la sauver. Dès que nous arriverons à Bandung, nous appellerons l’ambassade américaine. Ils s’occuperont de tout.


    — Ouais, dans plusieurs mois, dès qu’ils auront reçu le feu vert officiel. Elle ne tiendra pas aussi longtemps. Il l’aura déjà emmenée ailleurs. Ou pire encore.


    Il gratta la barbe qui recouvrait ses joues.


    — Clochette, te sortir de là, ce n’était déjà pas rien. J’avais l’effet de surprise à mon avantage. Yao ne s’attendait pas à ce que quelqu’un vienne te délivrer. Ou pas si rapidement. Mais maintenant, il doit être sur ses gardes. Et cette fois, il ne nous accueillera pas seulement avec quelques tireurs armés d’AK-47. J’aurais besoin d’une équipe. Et ce n’est pas possible.


    Son explication était sensée. Et pourtant, pourquoi ne pas essayer ? Des larmes embuèrent son regard.


    — Tu es en train de me dire que ça ne vaut pas la peine d’essayer de sauver une autre vie humaine ?


    Il soupira longuement.


    — Ce n’est pas la question. C’est un problème d’artillerie et d’effectif. Nous n’avons pas ce qu’il faut. Écoute, dit-il après un moment de silence. Nous sommes face à une filière de crime organisé. C’est trop gros. Il y a des milliers de filles dans cette situation.


    — Il doit y avoir quelque chose à faire, dit-elle en plongeant ses yeux dans ceux de Johnny.


    Il se contenta de secouer la tête.


    Le cœur en miettes, elle regarda ses mains, puis d’un air distrait releva sa manche et considéra le souvenir que lui avait laissé Yao.


    Johnny lui prit la main.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Son regard s’attarda sur l’empreinte de sa signature au fer, l’inflammation de la chair. Elle observa la surprise de Johnny se muer en vive colère.


    — Elle aussi, il l’a marquée au fer, dit-elle. Il y a pire. Son dos…


    Elle se tut, déglutit, la gorge serrée.


    — Il l’a fouettée.


    Johnny leva les yeux vers elle. Toute trace de séduction, de jeu amoureux avait disparu. C’était un tueur de sang-froid qui se tenait face à elle.


    — Je vais exécuter ce grand malade de mes propres mains.
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    L’hôtel de Bandung avait été une grande villa à l’origine, mais il ressemblait désormais à une femme qui aurait enduré des moments difficiles et se serait négligée. Le passage du temps et les éléments ne l’avaient pas épargné. Au lieu d’être devenu classique, il était tout simplement vieillot. Il avait récemment été repeint en jaune, mais les traces d’usure demeuraient visibles, d’autant que son opulence passée était tristement soulignée par un état de délabrement qui le privait de tout son chic.


    L’endroit était propre en revanche, et les tarifs modestes. C’était également discret, à proximité de la gare, et personne ne s’étonna de voir Johnny et Crystal débarquer au milieu de la nuit, sentant le gardénia et les ordures, avec un nécessaire de voyage pour seul bagage. Autre avantage de l’établissement : l’argent liquide y permettait de tout obtenir. Sans poser de questions, l’employé enregistra leur arrivée sous le nom de M. et Mme John Brown. Banal, mais efficace.


    Plus que tout, ils avaient besoin d’un endroit où loger pendant que Johnny se chargerait d’organiser le retour de Crystal aux États-Unis. Elle fulminait. En vérité, Johnny aussi. Cela expliquait probablement pourquoi il avait fait une promesse qu’il ne pouvait pas tenir.


    Sa première mission, après avoir ouvert la porte de leur chambre, fut de prendre contact avec Nate Black, son supérieur et directeur de l’agence Black OPS, pour lui raconter comment il avait libéré Crystal. Il composa le numéro, attendit deux sonneries et raccrocha immédiatement.


    — Prends ta douche en premier, ordonna-t-il à Crystal, qui restait plantée au milieu de la pièce comme une poupée usée qu’un enfant aurait jetée aux ordures.


    Sa tenue d’esclave sexuelle – qui aurait pu le faire fantasmer, si elle ne lui rappelait pas la tragique réalité – était crasseuse, ses pantoufles en soie étaient effilochées et sales. Son visage n’était pas maquillé, et ses cheveux étaient plaqués sur sa tête. On aurait pu lui donner douze ans sans ses seins qui tendaient la soie fine de sa tunique, et sans la courbe de ses fesses à laquelle il pensait trop souvent depuis qu’il l’avait portée sur son épaule au cours de leur escapade touristique.


    — Si tu appelles Sam et Abbie, demande-leur de ne pas contacter mes parents, d’accord ? Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent.


    — Compris, approuva-t-il. Maintenant, va prendre ta douche, répéta-t-il avec insistance.


    Finalement, portée par ses jambes faibles, elle se dirigea cahin-caha vers la salle de bains et referma la porte.


    Une minute plus tard, le téléphone sonnait. Nate le rappelait de sa ligne sécurisée.


    — Yo.


    — Que se passe-t-il ?


    Johnny se pinça le nez.


    — Je ne suis pas sûr que ça te plaise.


    Il exposa rapidement la situation à son chef, puis lui parla de la jeune Américaine toujours retenue prisonnière. Il n’eut pas besoin de répéter ce qu’il savait sur Yao Long. Avant de partir pour Jakarta, Mendoza avait constitué un dossier complet sur le maître du crime asiatique et le lui avait envoyé par mail, chez Sam et Abbie. Sam possédait les mêmes informations que Johnny.


    Yao était exactement le genre de malfrat que les MCB aimaient mettre hors d’état de nuire. Sans surprise, ils avaient appris que Yao figurait en haut de la liste des personnes que l’administration aimerait voir tomber malencontreusement d’une jetée. Toutes les actions que les MCB engageraient à l’encontre de Yao seraient ignorées, ou classées « autorisé mais désavoué ». Comme toujours, les MCB avaient obtenu le feu vert, assorti d’une mise en garde. Si le gouvernement américain approuvait leur action, il ne la validerait jamais publiquement. C’était un système tordu, mais globalement, il fonctionnait.


    Toutefois, la situation n’était pas aussi simple. Ils se lançaient d’ordinaire dans des combats dont ils avaient une chance de sortir vainqueurs. Du moins, ils s’y efforçaient. Le crime organisé et le trafic humain se développaient dans le monde entier, mais dans ce coin de la planète, le marché des esclaves sexuels était particulièrement prospère. Il ne se cantonnait pas à quelques enlèvements isolés.


    Le commerce des esclaves blanches était en pleine explosion, la Russie venant en tête. L’Europe de l’Est la suivait de près et, pire encore, la vieille terre de l’Amérique commençait à être un acteur important du marché, avec plus de huit cent mille rapts par an. Les syndicats du crime organisé vendaient leur « marchandise » aux acheteurs du Moyen-Orient, et la plupart des kidnappings avaient lieu aux États-Unis, où ils s’attaquaient à de jeunes fugueuses sans domicile fixe. Mais ça ne s’arrêtait pas à l’esclavage à des fins de prostitution. Les sites pornographiques et les peep-shows virtuels offraient une idée assez juste de ce que ces pauvres gosses – garçons et filles – étaient contraints de faire.


    Le gouvernement américain avait connaissance des opérations de trafic humain de Yao. Mais ce n’était que l’un des centaines d’acteurs de ce milieu. C’était une triste et désolante vérité, mais parmi les milliers d’Américains qui disparaissaient chaque année, beaucoup finissaient par devenir les victimes d’hommes comme Yao. Si, d’un côté, on redoublait d’efforts pour retrouver ces personnes, ces ordures redoublaient de malice pour les faire disparaître. Comme la fille perdue que Crystal avait rencontrée. S’il le décidait, Yao l’enterrerait si profondément dans le bourbier de son réseau de prostitution qu’on n’entendrait plus jamais parler d’elle.


    Cela rendait Johnny malade. Ça lui faisait faire des choses insensées, comme céder à des yeux verts emplis de tristesse. Car, oui, elle l’avait touché. Elle lui avait supplié de demander de l’aide à son supérieur. Alors il avait accepté. Et sous la douche, elle espérait.


    — Tu me demandes de t’envoyer une équipe. À Jakarta. Pour essayer de retrouver une fille.


    Il respira profondément.


    — C’est assez bien résumé, oui.


    — Tu sais que ce n’est pas possible, dit Nate.


    Eh, oui, Johnny le savait. Il le savait avant d’appeler.


    — J’ai promis de voir si je pouvais faire quelque chose, tu comprends ? Voilà, je l’ai fait. Je vais pouvoir lui apprendre la mauvaise nouvelle, la conscience tranquille.


    — Ramène tes fesses ici, Reed.


    — Message reçu.


    Il raccrocha, se frotta le visage, aussi fatigué que s’il venait de courir un marathon. Ensuite, il téléphona à Sam pour lui faire savoir qu’ils allaient bien et pour qu’Abbie cesse de s’inquiéter. Il en profita pour transmettre le message de Crystal au sujet de ses parents.


    Après avoir raccroché, il leva la tête vers la salle de bains, entendit l’eau couler et envisagea sérieusement de se déshabiller pour rejoindre Crystal sous la douche. Au moins, cela leur ferait du bien à tous les deux.


    Cependant, la culpabilité l’emporta sur le plaisir. Il devait la laisser tranquille. Elle était bouleversée, peut-être abattue, et la nouvelle qu’il avait à lui annoncer n’allait pas la réjouir. Elle avait été enlevée, droguée, affamée et… il ignorait ce que Yao lui avait fait endurer d’autre. Elle lui avait dit qu’elle allait bien, que Yao ne l’avait pas touchée. Elle n’avait pas nié le fait que ce serait arrivé si Johnny ne l’avait pas délivrée à temps. Ni qu’elle s’était vue mourir dans le repaire de l’infâme Yao. La dernière chose dont elle avait besoin pour l’instant, c’était de l’expression du désir de l’un de ses semblables.


    Il s’avança vers la porte de la salle de bains, l’ouvrit de quelques centimètres et résista à l’envie de jeter un coup d’œil à l’intérieur.


    — Crystal ? Je vais sortir un moment. N’ouvre la porte à personne d’autre qu’à moi, d’accord ? Je me dépêche.


    Elle avait besoin de vêtements propres si elle voulait pouvoir sortir, même si ce n’était que pour monter à bord du prochain avion pour les États-Unis. Lui aussi devait se changer, se dit-il en cherchant un tee-shirt et un pantalon propres dans son sac. L’odeur fleurie qu’il trimbalait sur lui était intolérable. « Eau de maison close » ne faisait pas partie de sa panoplie, et avec cette odeur, il doutait d’être pris au sérieux par les soldats de Yao.


    Il rangea le Butterfly dans sa poche, glissa le Glock dans la ceinture de son pantalon, dans le creux de son dos, sous son tee-shirt. Puis il sortit faire du shopping.


    Acheter des trucs de fille.


    En taille sexy.


    Il trouva une boutique au bout de la rue, ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et passa en revue le rayon des culottes en dentelle. Pourvu que Lang n’apprenne jamais ce qu’il avait fait.


    Une demi-heure plus tard, un sac rempli d’affaires de fille, Johnny retourna dans la chambre d’hôtel et faillit trébucher quand il vit Crystal.


    Une lumière était allumée près du lit. Tamisée, mais suffisante pour révéler ses qualités.


    Elle était allongée sur le dos. Profondément endormie. Propre. Elle sentait bon. Mais à l’exception de la serviette blanche de l’hôtel drapée sur les points stratégiques qui le touchaient plus que d’autres, elle était nue comme un ver.


    Au plafond, les palmes du ventilateur tournaient lentement, déplaçant des mèches rousses autour de son visage, et dispersant son odeur dans la pièce.


    — Tout doux, petit gars, chuchota-t-il en constatant que sa verge explosive ne ratait aucune occasion de dresser la tête.


    Il referma la bouche, respira longuement pour se donner du courage et se dirigea directement vers la douche où il envisagea un petit combat main contre pénis pour mettre un terme à son problème.


    — Quoi ? Tu as treize ans, ma parole !


    Dégoûté par sa réaction, il entra sous la douche. Depuis toujours et pour toujours, le contrôle était son maître mot. S’il aimait passer du bon temps avec les femmes qui le demandaient, il avançait la tête sur les épaules, et pas la queue en avant.


    Sauf avec Crystal. Avec elle, apparemment, tout était différent.


    — Je suis juste là pour chasser cette odeur de fleurs, mon pote, murmura-t-il en se savonnant jusqu’à ce que son torse vire au rouge vif.


    Il resta sous le jet de la douche après avoir épuisé les réserves d’eau chaude. Et même lorsque l’eau fut froide, il s’attarda encore. Il se cachait comme un écolier qui en pince pour son enseignante et qui se sent coupable d’avoir regardé sous sa jupe.


    — Ressaisis-toi, quand même, se sermonna-t-il en fermant le robinet d’un geste sec.


    Là encore, il prit le temps de se sécher avant d’enfiler son treillis. Il saisit son tee-shirt et le renifla. Zut. La fleur. Il aurait dû attendre de s’être douché pour passer des vêtements propres. Trop tard.


    Il enfila son haut, essuya la vapeur qui recouvrait le miroir avec sa serviette et se regarda longuement. Il ressemblait à un fichu hippie. Des cheveux trop longs, une barbe de fin de journée puissance mille. Rien à faire. Il se peigna avec les doigts pour dégager son visage et inspira longuement avant de sortir de la salle de bains humide.


    Il s’était interdit de jeter un seul regard au lit mais tint moins d’une seconde. Alors il sut qu’il était totalement fichu.


    Elle s’était retournée sur le ventre, mais la serviette ne l’avait pas suivie. Comme un voyeur, il profita de la vision plongeante sur son adorable petit derrière, ferme et qui appelait les baisers, avec ses deux fossettes craquantes qui encadraient ce point soyeux et sensible, dans le creux de ses reins, et cette adorable petite fée Clochette tatouée sur son épaule gauche.


    Elle avait les bras étirés sur le côté, et la courbe de son sein était pleine, exquise et ronde sur le matelas. Avec un petit peu d’imagination et quelques souvenirs plaisants, il retrouva l’image de son téton érigé.


    Alors elle bougea, changea de position et remonta un genou vers sa poitrine avant de rouler sur le côté. Elle lui faisait face, de sorte qu’il n’avait plus besoin de son imagination pour l’apprécier pleinement.


    Oh, zut. C’en était trop. Arrête ! se dit-il.


    Ou continue, mais avec un préservatif, songea-t-il en retenant un gémissement, incapable de détacher son regard du lit, alors que sa verge rejouait son petit numéro de déploiement involontaire.


    Le coup de l’érection spontanée.


    Il se sentait plus minable qu’un moins que rien.


    Mais quoi ? Après tout, existait-il un seul hétérosexuel vigoureux capable de rester de marbre devant elle, se défendit-il. La première fois qu’il avait vu Crystal Debrowski, l’expression « bombe sexuelle » lui était immédiatement venue à l’esprit. Depuis ce jour, rien ne l’avait fait changer d’avis.


    Elle était bouillante, aventurière à souhait, et tout ce qu’elle savait faire avec sa bouche l’avait réduit à supplier, à geindre et une fois à librement pleurnicher de bonheur.


    Pour une si petite personne, elle avait des seins étonnants. Au début, il avait cru qu’ils étaient faux tant ils étaient ronds, pleins et parfaits. Erreur. La première fois qu’il les avait tenus entre ses mains, les avait goûtés avec sa langue, il avait su qu’il n’y avait pas une once de silicone implantée sous cette peau douce. Tout comme sa touffe de boucles, entre ses cuisses, avait confirmé que la couleur de ses cheveux était naturelle. Découvrir qu’elle était entièrement authentique l’avait enthousiasmé au plus haut point !


    Et elle l’aguichait encore.


    Car c’est cet instant qu’elle choisit – ce moment précis – pour rouler sur le dos et lui offrir une vision dégagée sur le paradis.


    Malheureusement, il irait droit en enfer s’il faisait un pas en direction du lit.


    Il était encore temps de… s’en aller. Il serait plus sage de faire un tour dans le couloir, de se poster devant la porte et de s’éloigner de la tentation. Malheureusement, il était figé sur place. Si seulement il arrivait à se détourner de cette image. Il ne connaissait que trop bien les sensations que lui procurait ce corps généreux dès qu’il s’allongeait sous le sien. Il savait que sa peau était aussi douce que la soie, que ses boucles, entre ses cuisses, étaient duveteuses… Oh, là ! Stop !


    Il plissa les yeux. Prit le temps de l’examiner de plus près. Il n’y avait plus de boucles duveteuses entre ses cuisses.


    Les battements de son cœur s’emballèrent.


    L’ordure l’avait rasée intégralement.


    Il s’en voulait d’avoir eu de vilaines pensées, mais les idées qui lui traversèrent alors l’esprit furent si violentes qu’elles auraient suffi à faire s’écrouler le toit d’une église sur sa tête.


    Des pensées comme : Elle a intérêt à avoir fait ça en pensant à moi parce que je ne laisserai personne arborant des testicules l’approcher à nouveau.


    Des pensées comme : Mienne. Elle est mienne, et seulement mienne.


    Cela prouvait une bonne fois pour toutes qu’il manquait de sommeil et qu’il ne fonctionnait pas à plein régime. Jamais il n’avait eu ce genre de revendications. Trop compliqué. Trop dangereux.


    Trop… effrayant, mais il n’avait pas envie de songer à cela maintenant.


    Dans l’immédiat, il devait redescendre sur terre et se rappeler les raisons de sa présence. Il était venu pour la sauver, pas pour la séduire, et si son éthique était douteuse, quand il était question de relations amoureuses il respectait certaines règles de base.


    Premièrement, la femme devait exprimer son envie. Deuxièmement, la femme devait savoir de quoi il retournait. Ah, oui, et troisièmement, elle devait être consciente.


    — Tu vas rester planté là toute la nuit, ou tu vas venir te coucher ?


    Sursautant, il leva la tête vers son visage. Elle était réveillée. Et elle lui souriait.


    Bon, très bien. Voilà qui réglait la question des règles de base. Ils étaient à égalité. La balle revenait dans son camp. Il se le reprocherait plus tard, mais il était incapable d’agir. Pas là. Pas maintenant, pas après tout ce qu’elle venait de vivre.


    Il s’efforça de sourire.


    — Et si… et si on laissait passer un peu de temps ?


    Elle fronça les sourcils. Elle se redressa sur un coude, et le mouvement de ses seins faillit avoir raison de lui.


    — Passer du temps ?


    La gorge serrée, il déglutit bruyamment. Rassembla tout son courage.


    — Tu viens de traverser des moments difficiles.


    Contre toute attente, cela la fit sourire.


    — Tu es le maître de l’euphémisme.


    — Ouais. Bah, je disais ça comme ça. Tu dois être, euh… je ne sais pas. Tu dois avoir besoin de…


    Il leva une main, cherchant ses mots, et la façon dont elle le regardait le mit mal à l’aise. Son soudain appel à la décence dépassait l’entendement et l’invita à le taquiner.


    — Ce n’est pas la bonne porte, si j’ai besoin d’amour ? suggéra-t-elle finalement.


    C’était proche de la vérité. Mais il était logique qu’elle ait besoin de réconfort.


    — Ouais. Quelque chose comme ça.


    Stupide. Il se sentait stupide. Pas à la hauteur, pas dans son élément. Johnny Reed n’avait pas l’habitude de s’inventer des excuses pour ne pas coucher avec une femme. Apparemment, c’était pour cette raison qu’il y parvenait mal.


    — J’essaie juste de faire preuve de sensibilité, dit-il en forçant ses yeux à s’accrocher à son visage, au lieu de lorgner le long de ses courbes généreuses qu’elle avait, brusquement, envie de lui offrir sur un plateau.


    Épilation intégrale. Au secours.


    — C’est vrai, tu viens de traverser des moments difficiles et je ne veux pas que tu le regrettes plus tard.


    Elle le considéra longuement, intensément, comme si elle ne parvenait pas à décider ce qu’elle devait faire de lui. Mince, alors. S’il n’arrivait pas à se décider, comment pourrait-elle le faire à sa place ?


    — Mon cher Johnny Duane. Je crains de t’avoir mal jugé, reprit-elle en se radoucissant. Il semblerait qu’en réalité il y ait un soupçon d’intégrité sous cette apparence lisse.


    Il posa sur elle un regard sceptique.


    — C’était une pique, dis-moi ?


    Elle sourit, tendre et sexy, avec une terrible douceur.


    — Je ne voulais pas être médisante. Seulement, tu me surprends, c’est tout. En bien.


    Il n’avait pas l’habitude de surprendre les femmes en bien. En général, il les surprenait plutôt en déclarant : « Bon, je vais y aller maintenant. » Ou alors, en criant : « Pas de problème ! Je t’appelle ! » mais, surprise ! il appelait rarement.


    C’était différent, cette impression de se soucier du bien-être d’une femme. Il n’était pas non plus un salopard qui se vantait de faire souffrir les femmes, mais il s’en allait toujours avant d’atteindre le stade où il risquait de les blesser. Enfin, il essayait. Tout comme il faisait tout son possible pour bien se comporter en ce moment même. Cela incluait de repousser celui où il lui annoncerait le « non » ferme et définitif de Nate, qui refusait d’envoyer une équipe pour libérer Dina.


    — Bon. Je crois que je vais aller faire un tour.


    Dans le noir. Sous la pluie, se dit-il en percevant le bruit reconnaissable entre mille d’une averse tambourinant contre les fenêtres. Il se tourna vers la porte.


    — Reste, murmura-t-elle d’une voix qui ne voulait rien dire d’autre que : « Reste, et viens me rejoindre dans le lit. »


    À quel point un homme pouvait-il être résistant ? Il se retourna lentement. Essaya une dernière fois de faire preuve de bienséance.


    — Ce n’est pas vraiment ce que tu veux.


    Elle se redressa, glissa ses pieds sous ses fesses nues, et il dut affronter toutes les peines du monde pour rester exactement là où il était.


    — Ce que je veux, affirma-t-elle, l’air grave, le regard sombre, c’est avoir le droit de faire mes propres choix. Yao m’a privée de cela – enfin, il a essayé. Ce que je veux, poursuivit-elle en s’agenouillant pour tendre ses deux mains vers lui, c’est que quelqu’un me touche, en ayant envie que ses mains se posent sur moi.


    — Ce que je veux, reprit-elle, en l’attirant à elle par la seule force de ses yeux verts féeriques, c’est que tu me fasses oublier que j’ai failli être privée de cela pour toujours.


    Alors que des sentiments inconnus se déchaînaient dans son cœur, il renonça. Il jeta l’éponge. Et il posa le pied sur une mine terrestre.


    Parcourant l’espace qui les séparait, il entrelaça les doigts de leurs mains.


    — Et dans l’immédiat, ce dont j’ai besoin, c’est de toi.


    Plongeant ses yeux dans les siens, elle se pencha vers lui. Murmura, au plus près de ses lèvres :


    — Rappelle-moi ce que ça fait de tout oublier, sauf l’instant présent.


    Alors, il arrêta tout. Le déni. Ses efforts pour être correct envers elle, malgré elle.


    Elle lui montrait le chemin de la bienséance en l’inondant d’émotions qui lui étaient aussi étrangères que la reddition. Voilà ce qu’il ressentait en cet instant. Alors qu’il se rendait, à la demande de cette petite femme forte qui savait ce qu’elle voulait, qui savait de quoi elle avait besoin, et l’ensemble se résumait à un seul mot : lui.


    Elle le voulait, lui.


    Avait besoin de lui.


    Face à cette responsabilité, il se sentit humble.


    Pour les femmes, il n’avait jamais été autre chose qu’une source de plaisir. Jamais plus qu’un bon moment, un bon coup. Et oui, lui et Crystal avaient partagé tout cela… Mais ce qu’il y avait entre eux allait au-delà. Leur relation dépassait tout ce qu’il avait connu.


    Cette pensée le terrifia. Il savait qu’il devait fuir, mais il n’avait pas envie d’être ailleurs, de s’éloigner d’elle.


    Cette femme le touchait. Par sa candeur. Par la confiance qu’elle plaçait en lui.


    Alors, quand elle se plaqua contre lui, colla sa poitrine chaude et souple contre son torse en murmurant son nom dans un soupir, il comprit qu’il était exactement là où il avait envie d’être, lui aussi.


    Elle saisit le bas de son tee-shirt et s’apprêta à lui enlever.


    — L’un de nous deux, murmura-t-elle en rapprochant sa bouche de ses lèvres, n’est pas assez nu.


    Elle entreprit de rectifier le déséquilibre vestimentaire. Il rentra son ventre et contracta ses abdominaux quand les doigts de Crystal s’affairèrent sur la braguette de son pantalon.


    — Euh… doucement, trésor, l’un de nous deux a pris la grosse tête et va bientôt exploser. Il va falloir redoubler de délicatesse pour parer à tout dommage éventuel.


    Elle sourit, le visage toujours proche du sien, puis se rassit sur les talons de ses jolis pieds nus afin de mieux voir ce qu’elle faisait.


    Seigneur, regardez-la donc !


    Nue et offerte, à genoux, ses cils épais recouvrant ses yeux baissés sur ses doigts qui déboutonnaient lentement sa braguette afin de le libérer. Enfin. Son pantalon s’ouvrit, et elle fit lentement glisser le vêtement sur ses hanches.


    — C’est mieux ? demanda-t-elle avec un sourire qui fit trembler ses genoux.


    Quand elle prit sa verge érigée entre ses mains et la caressa en douceur, il crut que ses jambes allaient se dérober sous lui. Puis, dans un élan d’audace, elle se pencha vers lui et passa le bout de sa langue sur son gland gonflé de désir.


    Il retint sa respiration. Il ne savait plus comment il s’appelait et eut du mal à prononcer son nom.


    — Crystal. Tu n’as pas besoin de…


    — Au contraire, chuchota-t-elle, en déposant un baiser doux comme un murmure sur sa chair vibrante. J’en ai vraiment, vraiment besoin.
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    Johnny perdit complètement la parole quand elle l’attira dans sa bouche humide et l’enveloppa de lents mouvements de succion.


    Elle était agenouillée face à lui. Dans une attitude de soumission. Mais s’il semblait la dominer, en réalité, il était entièrement à sa merci. Et elle profitait pleinement de son pouvoir.


    Il enfonça ses mains dans ses cheveux, s’abandonnant aux sensations. Le plaisir indescriptible l’aveuglait. Par sa générosité, elle le maîtrisait, tout en gardant le contrôle de son assaut impitoyable. Ce moment allait au-delà du sexe, comprit-il, même si c’était follement délicieux.


    Il était question de liberté. De celle de Crystal. Il le ressentit à chacun de ses coups de langue, à chacun des grognements de possession qu’elle poussait en enfonçant les doigts dans ses fesses pour l’attirer plus près d’elle, donnant, prenant, le projetant dans un monde de délire et d’abandon total et extrême.


    Mienne, songea-t-il à nouveau, et mu par un besoin de posséder sans nom, il passa les mains sous ses aisselles et l’attira violemment contre lui. Puis sa bouche dévora la sienne.


    Entre ses bras, toute la sauvagerie de Crystal éclata. Se tortillant, elle s’accrocha désespérément à lui, prenant tout, tout ce qu’il voulait donner.


    Leurs bouches se percutèrent, leurs dents se rencontrèrent. Elle enfonça les ongles dans son dos. Ses mains réclamèrent plus de proximité. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Il la connaissait irritable et joueuse, alanguie et tendre. Mais jamais il ne l’avait vue mourir d’envie.


    Ni affligée, s’aperçut-il finalement.


    C’était le terme le plus approprié. Elle était emplie de désespoir. Yao lui avait fait cela. Il l’avait privée de tout sentiment de sécurité. Il avait détruit son libre arbitre.


    Elle voulait tout retrouver. Et elle voulait que ce soit lui qui le lui rende. Elle exigeait qu’il lui rende tout.


    Bien. En cet instant, plus que tout au monde, c’était exactement ce qu’il voulait faire.


    Il tomba avec elle sur le lit, roula sur lui-même pour s’allonger sur le dos, suppliant, consentant et prêt à endurer tout ce qu’elle aurait envie de lui infliger.


    Elle voulait beaucoup.


    Elle l’enfourcha et le plaqua sur le matelas.


    — Dis-moi que tu as un préservatif dans ton sac de voyage.


    Il lui fallut cinq bonnes minutes pour détacher son regard de sa splendide poitrine et réfléchir à la question.


    — Préservatif ? Ah, oui. Préservatif.


    Il pivota le bassin tout en la maintenant en place d’une main et étira le bras jusqu’au sac posé sur le sol. Il en fouilla le contenu durant quelques secondes avant d’en sortir une bande d’emballages argentés.


    Elle les lui arracha des mains, en ouvrit un d’un geste sec et l’enfila de telle sorte qu’il faillit jouir. Mais elle n’en avait pas terminé avec lui. Elle avait désormais pour mission de lui faire perdre la tête par tous les moyens possibles. Elle se pencha au-dessus de sa bouche, les seins tendus en avant, poussa un cri quand il saisit avec gourmandise le téton marbré pour l’aspirer dans sa bouche et le sucer, faisant disparaître la légère douleur.


    Mouillée et moite comme du miel, elle se plaça au-dessus de l’extrémité de son pénis et se baissa lentement, centimètre par centimètre, le faisant saliver d’envie.


    Étroite. Elle était si étroite, si chaude et si mouillée. Et l’abandon, alors ? Pas pour l’instant. Pas tout de suite. Dans l’immédiat, il prenait, donnait, célébrait l’émerveillement que lui procuraient son corps et la fusion de leurs désirs.


    Il s’empara de ses hanches, la souleva et l’abaissa sur lui dans un plongeon vif et brutal. Elle en eut le souffle coupé. Mais la respiration de Johnny s’accéléra alors qu’il la contraignait à hâter ses mouvements de va-et-vient dans une course effrénée vers le soulagement physique et émotionnel, le but ultime de leur parcours sensuel. Ce lieu intime était riche et rare, à l’instar des sensations que provoquaient ses soupirs. De la friction électrique qu’elle créait avec son corps. Du sentiment inexplicable d’être à leur place, ensemble, dans ce lit.


    Elle se débattit pour repousser le moment de la libération, résista de toutes ses forces. Mais finalement, il remporta la victoire. Elle jouit dans un cri, et un long frisson délicieux l’enveloppa pendant l’orgasme ; le sien jaillit comme un coup de feu. Quand elle se resserra autour de lui, il explosa en elle dans un arc-en-ciel de sensations déchaînées et dévorantes qui éclipsèrent tout ce qu’il se croyait capable d’éprouver. Ce moment dura longtemps, comme une extraordinaire euphorie physique que seule une femme peut donner à un homme.


    Que seule cette femme pouvait lui donner.


    Oui, ce moment s’étira dans le temps – mais pas assez, à son goût.


    Quand tout s’arrêta, mais que demeurèrent leurs respirations haletantes et irrégulières, et les battements accélérés de leurs cœurs, elle s’écroula, en sueur sur son torse. Il enroula ses bras autour d’elle et la serra contre lui.


    Elle s’endormit dans cette position. En nage et alanguie. Le serrant dans ses bras, confiante, exténuée et tendre.


    Il lui fallut du temps pour s’extraire de ce tourbillon de sensations physiques incroyables qui l’avaient réduit à une masse de membres en caoutchouc et d’os fondus. Quand il recouvra finalement ses esprits, il fixa longuement le plafond du regard, en s’efforçant d’ignorer les sentiments qui rôdaient dans sa poitrine.


    Des sentiments nouveaux qu’il avait fuis toute sa vie durant. Leur puissance le paralysait – et l’effrayait plus que n’importe quel tueur à gages. À ses yeux, ils étaient plus dangereux que la pire des embuscades.


    Un léger ronflement s’échappait des lèvres entrouvertes de Crystal. Sentant sa joue abandonnée sur son épaule, ses sentiments ne firent que s’affirmer.


    Il la serra plus fort, dans un réflexe involontaire. Aussi essentiel, sur le moment, que le besoin de respirer.


    Mienne, se dit-il une fois de plus, avant que l’angoisse ne vienne le troubler. Mais qu’avait-il fait ?


    Tu tombes amoureux d’elle, espère d’andouille. La panique, primaire et flagrante, fit accélérer les battements de son cœur et lui donna le tournis. Jamais. Hors de question.


    C’était un effet secondaire de la fatigue. Rien de plus.


    C’était le contrecoup après l’avoir délivrée des griffes de Yao.


    Tomber amoureux d’elle ? Ah, ça, non ! C’était risible ! Johnny Reed ne tombait jamais amoureux. Et il savait exactement pourquoi, puisqu’il savait précisément ce qu’il avait à offrir à une femme. La même chose que son père. Rien. Rien hormis du chagrin, car c’était tout ce que son père donnait. Aussi loin que ses souvenirs remontaient, on lui avait toujours dit qu’il était la pomme qui n’était pas tombée loin de l’arbre de Les Reed.


    Un bon à rien. C’était ainsi que son père le qualifiait. C’était ainsi que tout le monde l’appelait. C’était donc ainsi qu’il se voyait.


    Et il s’était montré à la hauteur de son surnom. Doué pour duper son monde avec ses sourires en coin et son air de se moquer de tout. Il savait exactement ce que les gens percevaient quand ils posaient les yeux sur lui, à l’époque, et quand ils posaient les yeux sur lui maintenant. Un regard de velours. Un joli garçon avec un ego de la taille du continent américain. C’était une image qu’il entretenait. Et cette attitude lui permettait de prendre le dessus – à la fois sur le plan professionnel et personnel –, puisque la plupart des gens le sous-estimaient. Et parce que, après tout, qui pourrait bien avoir envie de le connaître vraiment ?


    Dès son plus jeune âge, il avait appris l’art d’être un caméléon. Il avait appris à dissimuler ses vrais sentiments derrière son sourire viril et sa démarche belliqueuse. Un enfant, qui a grandi auprès d’un père violent et d’une mère trop occupée à s’autodétruire pour remarquer que son fils porte encore plus de bleus qu’elle, apprend à simuler, à s’arranger de tout. Et il avait appris très jeune, à coup de blessures au crâne. Les leçons n’avaient pas manqué.


    Mais par-dessus tout, il avait appris à camoufler ses souffrances. Et à prouver, au moins à lui-même, qu’il n’était pas qu’un punching-ball et une source de déceptions pour son père.


    C’était là que les Marines étaient entrés en scène. C’était ça, ou les centres de détention pour mineurs. Alors voilà. C’était dans les Marines qu’il avait prouvé que son père avait tort. Là où ça comptait.


    Ouais. Il s’était battu pour son pays. Et il continuait de se battre. Mais avoir de l’importance aux yeux d’une femme ? Il regarda le visage endormi de Crystal. Aucune chance.


    Bon. Il était temps de se ressaisir. Il se dégagea délicatement et se leva doucement du lit, sans la réveiller.


    Dès leur retour aux États-Unis, il rentrerait dans le droit chemin et oublierait qu’il avait failli faire une sortie de route sous l’influence de Crystal. À tel point qu’il avait pensé à son père pour la première fois depuis de nombreuses années.


    Il n’avait pas éprouvé cette peur intime jusque dans le fond de ses entrailles, ce dégoût de lui-même, depuis une éternité. Tout cela était derrière lui. Il avait réussi à tourner la page. Jusqu’à Crystal. Pour être précis, jusqu’à ce que Crystal l’amène à saisir à quel point il se sentait inférieur auparavant, et que depuis l’enfance il s’efforçait de prouver qu’il valait mieux que ça.


    Au diable ces vieilles histoires. Il n’avait rien à prouver à personne. Et, tant qu’il ne l’aurait pas ramenée aux États-Unis, il refuserait de se laisser distraire. Il devait se concentrer sur la sécurité de Crystal. Il devait se consacrer entièrement à cette affaire, et au plus vite. Finis les écarts, se promit-il en enfilant son pantalon. Il ne s’interrogerait plus sur son état d’esprit, ou sur ses sentiments. Elle avait dû traverser un moment de confusion, elle aussi. Elle avait eu besoin de décompresser, rien de plus. Il avait représenté une soupape de décompression bien commode. Ce serait le nom de leur chanson, et la fin du dernier couplet.


    Il chercha un tube de pommade antibiotique dans son sac, puis appliqua une couche épaisse sur la brûlure qu’elle portait au poignet. Elle fronça les sourcils mais ne se réveilla pas. Ensuite, il prit un oreiller et se coucha par terre, à côté du lit. Il laissa la lumière allumée au cas où elle se réveillerait en se demandant où elle était. Et il ne pensa plus à elle nue, à son corps exquis lové là-haut dans le grand lit spacieux. Il ne pensa plus au délicat tatouage de la fée Clochette sur son épaule nue qui représentait si bien sa personnalité.


    Parce qu’il ne recommencerait pas. À aucun prix, il ne s’approcherait à nouveau d’elle. Il allait la ramener chez elle saine et sauve et ensuite sa vie reprendrait son cours. Fin de l’histoire.


    Elle geignit dans son sommeil.


    Il bondit sur ses pieds et vit une larme rouler sur sa joue. Il observa cette petite larme esseulée.


    Et merde.


    Il éteignit la lumière. Il se rallongea sur le lit, la prit dans ses bras et absorba le soupir de soulagement qu’elle poussa en se blottissant dans ses bras, abandonnée, avant de retomber, apaisée, dans un profond sommeil.


    Pour sa part, il était tout sauf apaisé.


    Toutefois, il cessa de lutter contre ce qui semblait être la vérité essentielle de la situation insoutenable dans laquelle il s’était mis.


    Mienne.


    Ouais. Que cela lui plaise ou non, elle était sienne. Et que le ciel les protège si, quand cette affaire serait terminée, elle n’avait pas l’intelligence de l’envoyer au diable.


    Il faisait jour quand Crystal sortit de la salle de bains, habillée, Dieu merci, du débardeur jaune et du pantalon militaire qu’il était sorti lui acheter. Globalement, il avait vu juste. Les vêtements étaient à peu près à sa taille. Tandis que le petit haut moulait de près ses seins généreux, le pantalon était un peu trop large et trop long, mais elle avait enroulé le bas des jambes. L’un dans l’autre, l’ensemble lui allait. Il préférait ignorer si les sous-vêtements lui allaient aussi. Il n’avait pas envie d’imaginer sur elle le soutien-gorge blanc orné de dentelle ni la culotte assortie qu’il avait achetés en se battant impitoyablement contre toutes les images qui lui étaient venues à l’esprit.


    — Au fait, ton chef t’a rappelé ? demanda-t-elle en s’approchant du lit, avant de s’asseoir en tailleur sur le matelas pour appliquer une nouvelle couche de crème antibiotique.


    Il appréhendait cette conversation depuis la veille au soir. De ce fait, il l’avait repoussée le plus possible.


    — Oui. Je suis désolé. C’est non.


    Son doigt s’immobilisa sur sa blessure. Levant la tête, elle le considéra de ses yeux verts devenus sombres et accusateurs.


    Il se passa la main dans les cheveux.


    — Tu sais, j’ai essayé. D’accord ? Je vais appeler l’ambassade. Dans l’immédiat, c’est le meilleur espoir pour cette fille.


    — Dina. Elle s’appelle Dina, pas « cette fille » ! vociféra-t-elle avec colère. C’est un être vivant bien réel. Dina. Dina Stornello. Elle a une mère et un père. Peut-être une sœur, un frère…


    — Oh, là ! s’exclama-t-il en levant la main pour l’interrompre, alors qu’une vague d’appréhension se mêlait au souvenir d’une réunion qui avait eu lieu cinq ou six mois auparavant.


    Il retourna ses pensées isolées dans sa tête jusqu’à trouver un lien et les assembler de façon tangible.


    — Stornello ? Tu as dit Dina Stornello ?


    — Oui, répondit-elle en se redressant. Quoi ? Qu’y a-t-il ? Tu la connais ?


    — Merde, murmura-t-il en s’emparant de son téléphone pour composer le numéro de Nate. Putain de merde.


    — Johnny…


    Il l’interrompit une fois de plus en secouant la tête, laissa passer deux sonneries et raccrocha.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, confuse mais pleine d’espoir.


    — Il se passe que Dina Stornello n’est pas une fille kidnappée comme une autre. Oh, non, murmura-t-il. Ce n’est pas vrai. C’est comme gagner à la loterie des coïncidences. Dina Stornello est la fille d’un général trois étoiles, Crystal. Tous les services du pays sont à sa recherche depuis six mois. Elle et le général se sont disputés un jour, et elle a pris la porte. Personne n’a plus jamais eu de ses nouvelles.


    Son téléphone sonna avant qu’il n’ait le temps de lui en révéler plus.


    — Nate, fit-il pour tout accueil. Tu ne vas jamais croire ce que je vais te dire.


    — Donne-moi le temps de passer quelques coups de fil, dit Nate quelques instants plus tard, après que Johnny lui eut relaté la rencontre de Crystal avec la fille d’un haut gradé de l’armée américaine, le général Fitzgerald Stornello. En attendant, mets-la dans un avion pour les États-Unis et retourne à Jakarta. Fais-toi discret jusqu’à ce que tu aies de mes nouvelles.


    — Alors ? demanda Crystal quand il eut raccroché.


    — Il s’en occupe.


    — De libérer Dina ? conclut Crystal.


    — Oui, de ça.


    Elle sembla à la fois soulagée et maussade.


    — Tu n’as pas vraiment l’air enchantée. Ce n’est pas ce que tu voulais ?


    Elle s’occupa les mains en refaisant l’ourlet de son pantalon.


    — Ce n’est pas juste. Enfin, si, je suis contente que quelqu’un s’apprête à porter secours à Dina, mais ce n’est pas juste qu’il faille être la fille de quelqu’un d’important pour qu’on réagisse. Et si elle n’avait pas été la fille d’un général ? On aurait pu faire une croix dessus ? Ce n’est pas normal. C’est simplement… injuste.


    — Oui, c’est injuste, approuva-t-il. Mais ainsi va le monde. Mieux vaut connaître les bonnes personnes pour s’en sortir. Et non, ce n’est pas une raison. Mais c’est comme ça.


    À présent, alors que le calme revenait, un autre souci ressurgissait. Ils avaient tant été accaparés par la tempête Dina Stornello qu’ils n’avaient pas évoqué les ébats renversants, stupéfiants, bouleversants qui avaient eu lieu dans ce lit deux heures plus tôt.


    Était-il soulagé, ou déçu ? Il n’en savait rien, mais malgré lui il avait remarqué qu’elle n’avait pas dit un seul mot à ce sujet. En se réveillant, elle s’était étirée comme une jeune chatte satisfaite, souriant dans un demi-sommeil avant de prendre sa serviette et de se diriger vers la salle de bains. Ce moment remontait à quinze minutes.


    — Et maintenant, que faisons-nous ? demanda-t-elle en essayant les sandales qu’il lui avait achetées.


    Plates, en cuir marron, il les avait choisies car elles ressemblaient à des chaussures de randonnée.


    Il ne se leurra pas, sa question ne portait pas sur leur vie privée. Elle l’interrogeait sur la situation de Dina.


    Il haussa les épaules.


    — On retourne à Jakarta.


    — Super. Et quand partons-nous ?


    — Pas nous, toi. Tu vas prendre le prochain avion pour les États-Unis.
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    Crystal releva brusquement la tête.


    — Quoi ? Attends. Non, je reste avec toi.


    Johnny rangeait ses affaires dans son sac.


    — Hors de question.


    — Mais je pourrais t’aider !


    Il aurait pu esquiver la question, mais à quoi bon ? Cette opération était entre les mains des MCB. De la précision. Du travail d’orfèvre. Les novices étaient interdits. De plus, il n’avait pas envie de faire semblant. D’autant qu’elle continuait à se comporter comme si rien d’important ne s’était passé entre eux.


    — Tu ne peux pas m’aider. Nous sommes face à des criminels, Crystal.


    — Ouais, je l’ai compris quand ils m’ont attaquée chez moi.


    Il préféra ignorer son sarcasme.


    — Alors tu devrais comprendre que je viens de te tirer des griffes de Yao. Je n’ai pas l’intention de lui donner une autre occasion de t’approcher.


    — Je suis capable de me défendre. Je sais manier une arme.


    Cette affirmation ne le surprit pas.


    — Bravo ! Mais tu ne viens quand même pas.


    — Je suis ceinture noire de karaté. Je pourrais te renverser comme un sac de patates, si j’en avais envie.


    Cette idée le fit sourire.


    — Quand tu veux.


    Elle bondit sur ses pieds et se plaça en position de défense.


    — Karaté ? C’est bien, ça. Mais ça ne change rien.


    — Allez, attaque, le provoqua-t-elle.


    Grommelant, il continua à ranger ses affaires.


    — Ça aussi, c’est hors de question.


    Vive comme l’éclair, elle lui donna un coup à l’arrière du genou qui lui fit perdre l’équilibre, avant d’entreprendre une série de mouvements et de pirouettes qui le mirent à terre. Stupéfait, il resta allongé sur le dos et compta les fissures dans le plafond. Elle ne lui avait pas fait mal mais il n’en restait pas moins estourbi.


    — Tu disais ?


    Son regard passa du plafond à son visage satisfait. Debout au-dessus de lui, elle le toisait du regard en se frottant les mains comme si elle venait d’accomplir une tâche salissante. Il se demanda ce qui était le plus énervant : le fait qu’il lui ait permis de le prendre par surprise, ou le fait qu’elle n’ait toujours rien dit de leur tango dénudé à l’horizontal, et que son silence le troublait.


    — Ne me force pas à te faire mal, dit-il.


    — Je viens à Jakarta, insista-t-elle en ignorant sa colère et en prenant note de sa vaine menace.


    Il roula sur lui-même et se releva d’un bond ; sautillant, elle s’écarta de lui.


    — Et comment vas-tu me faire sortir du pays ? Tu y as pensé ? Pas de passeport. Pas de carte d’identité. Et même si j’arrivais à rentrer à Los Angeles, qu’est-ce qui empêchera Yao de me poursuivre ? Tu ne comprends pas ? Il ne suffit pas de sauver Dina. Il faut empêcher Yao de recommencer. Cette ordure doit payer pour ce qu’il m’a fait. Pour ce qu’il fait à Dina et à des tas d’autres filles.


    Le problème du passeport était réel et il n’y avait pas encore trouvé la solution. Elle n’avait pas non plus tort au sujet de Yao. Il pourrait bien la traquer jusqu’aux États-Unis, si personne ne se chargeait de lui. Il était certain que lorsqu’il aurait trouvé ce salopard, il s’assurerait qu’il laisse Crystal en paix.


    — Je veux t’aider à le faire tomber, reprit-elle en plaidant pour sa propre cause. Je veux qu’il sache que, si jamais il s’en prend encore à moi, ce sera la dernière chose qu’il fera de son existence.


    Quel tempérament elle avait ! La fée Clochette s’était muée en Terminator. Ça devait être un coup de la magie des fées.


    — Pourquoi souris-tu ?


    Il leva les mains en signe de pénitence.


    — J’essaie juste de me familiariser avec ton côté impitoyable.


    — Autant que tu t’habitues. Je suis complètement déchaînée.


    — Oui, j’avais cru le comprendre.


    Tout comme il avait compris qu’elle avait raison. Il ne pouvait pas la renvoyer chez elle aussi facilement.


    — Alors, si tu as tout compris, qu’attends-tu ?


    Il serra les dents de colère, reprenant soudain ses esprits. Alors, sans réfléchir, il cracha tout ce qu’il avait sur le cœur, plus violemment que de raison.


    — C’est à cause de ce qui s’est passé entre nous, dans ce lit.


    Elle cligna les yeux. Elle regarda le lit, puis se tourna vers lui.


    — Quoi… exactement ? demanda-t-elle, plus par méfiance que par simple curiosité.


    — C’est justement ma question.


    Il redressa le menton et, sans comprendre pourquoi il se faisait l’impression d’être la victime des deux, il céda à une colère qu’il trouvait justifiée.


    — C’était quoi, en vérité ? reprit-il.


    Elle haussa les épaules et le considéra avec lassitude.


    — C’était comme toujours entre nous. Du sexe. Une superpartie de jambes en l’air.


    Il lui lança un regard noir. Très bien. Il avait eu sa réponse. Il termina de préparer ses bagages.


    — Est-ce que… je ne sais pas… aurais-je raté quelque chose ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


    Un long regard scrutateur lui confirma qu’il était le seul à avoir un problème et il secoua la tête.


    — Absolument rien, grommela-t-il, sans savoir ce qu’il avait espéré l’entendre dire – ce qu’il voulait qu’elle dise.


    Quoi ? Avait-il cru qu’elle allait lui déclarer sa flamme ? Il était temps de redescendre sur terre.


    Il ne voulait pas s’aventurer sur ce territoire. Si bien qu’il aurait dû être soulagé qu’il en soit de même pour elle. Et pourtant, il était très en colère.


    — Remballe tes affaires, petit gars, marmonna-t-il en évitant son regard interrogateur parce qu’il se savait incapable d’expliquer son comportement.


    Il n’était même pas capable de se l’expliquer à lui-même.


    — Nous avons un train à prendre.


    Crystal n’avait pas beaucoup d’affaires et le peu d’effets personnels qu’elle possédait avaient été achetés par Reed. Elle lui tendit le sac en plastique qui contenait ses sous-vêtements, un tee-shirt et un pantalon, puis le regarda fourrer le tout dans son bagage, sans un mot. Elle évita de penser à lui choisissant ses sous-vêtements, à la connaissance intime qu’il avait de son corps, qui lui avait permis de choisir la bonne taille. Elle ne pouvait pas se permettre de telles pensées, pas plus qu’elle ne pouvait s’attarder sur l’aspect « jambes en l’air » de leur relation. De telles réflexions ne lui attireraient que des ennuis.


    Il était en colère. Elle l’avait compris et l’avait dissimulé en affirmant son droit à le suivre à Jakarta et, peut-être, admit-elle avec difficulté, en le défiant au karaté. Elle ne prendrait pas le risque d’ajouter des paroles idiotes qui l’énerveraient au point de lui faire changer d’avis.


    Alors elle garda le silence. Ils sortirent de la chambre d’hôtel, et elle le suivit comme un sous-fifre obéissant, espérant gagner quelques points par sa soumission. Malgré son ego de mâle puissant, il finirait par tourner la page.


    Toutefois, alors qu’ils étaient dans le train depuis deux heures, il continuait à se morfondre comme un taureau qui a perdu sa vache préférée. Au terme de ces deux heures néanmoins, Crystal comprit que si elle était la cause de sa mauvaise humeur, la colère de Johnny n’était pas uniquement due à sa propre présence à Jakarta ou à l’arrestation de l’escroc.


    … ce qui s’est passé entre nous, dans ce lit.


    Elle avait évité de s’appesantir sur cette partie de leur conversation, mais pour mieux le comprendre, elle devait s’interroger sur sa réaction quand elle avait résumé leurs ébats à « du sexe, une bonne partie de jambes en l’air ». Elle fut contrainte d’admettre qu’elle l’avait blessé. Si la raison lui échappait, elle devait se rendre à l’évidence. Elle l’avait blessé. C’était flagrant. Son visage exprimait sa peine. C’était net, réel et douloureux.


    Aussi illogique et improbable que cela puisse paraître, il avait espéré une autre réponse. Qu’elle déclare que leur relation n’était pas purement physique. Cela ne ressemblait pas à Johnny Reed.


    Perplexe, elle regarda le paysage de verdure défiler devant ses yeux tandis qu’il faisait semblant de somnoler à côté d’elle. Ils approchaient de Jakarta. La subtile beauté de la campagne cédait progressivement place aux collines escarpées et aux vallées profondes, plus marquées que dans ses souvenirs de la veille. Dans le lointain, une ligne de pics dentelés bordait l’horizon. Elle aurait pu apprécier ce voyage – car en réalité, Java était une belle île –, si elle n’avait su ce qui les attendait à Jakarta.


    Bien sûr, il restait le mystère de Johnny Reed, qui était aussi déconcertant qu’incompréhensible. Son silence ne lui ressemblait pas. Elle connaissait les hommes comme Reed – même lui, elle le connaissait bien –, car ils étaient nombreux à être entrés dans sa vie pour en ressortir aussitôt. Reed n’était pas plus homme à s’engager que les autres. Tout miel au commencement mais prompt à disparaître. Face à ce genre d’hommes, elle brandissait sa panoplie de mécanismes d’autodéfense pour assurer sa propre protection et éviter de souffrir.


    Et pourtant, elle l’avait blessé.


    Elle se tourna vers lui, assis à ses côtés, les yeux fermés, qui faisait semblant de dormir. Elle examina la perfection négligée de son magnifique visage, la barbe de plusieurs jours qui ajoutait de la texture et de l’épaisseur à sa mâchoire carrée. Ses épais cils blonds qui rejoignaient ses pommettes sculptées, sa bouche qui ne savait que trop bien donner du plaisir.


    Du sexe. Oui. Ils passaient de bons moments ensemble mais ça s’arrêtait là. Elle avait tout fait pour s’en assurer. C’était primordial car, si elle baissait la garde, elle tomberait amoureuse de cet homme ; et le jour où il la quitterait, elle ne s’en remettrait pas.


    Et un jour il la quitterait. L’histoire le prouvait. Les hommes comme Reed finissaient toujours par partir.


    Alors, oui, se dit-elle, en détournant le regard du plus gros chagrin d’amour potentiel de sa vie, ce qui s’était passé dans ce lit était uniquement physique. Elle ne s’était pas donnée à lui pour retrouver confiance en elle. Elle ne s’était pas donnée à lui pour réclamer son aide. Et elle ne s’était pas donnée à lui pour sentir ses bras autour d’elle et éviter de s’effondrer dans un moment d’intense vulnérabilité.


    Non. Ça n’avait rien à voir avec ça puisqu’elle ne se serait jamais autorisée à agir de la sorte.


    De la même façon, elle ne pouvait pas se permettre de s’accrocher à ce qu’elle avait cm voir dans ses yeux, à ce qu’elle avait cru entendre dans sa voix. Tout compte fait, elle ne l’avait pas réellement blessé. Elle l’avait juste imaginé.


    Ainsi, quand il l’avait prise dans ses bras, l’avait embrassée, quand il lui avait donné l’impression d’être la seule femme qui compte pour lui, elle avait tout imaginé – brièvement, dans un moment de folie – en croyant que c’était vrai.


    — Explique-moi.


    Wong Li se tenait devant son maître, la tête humblement baissée. Debrowski s’était échappée depuis vingt-quatre heures. Vingt-quatre heures au cours desquelles il n’avait trouvé aucune explication plausible en dépit de ses recherches.


    — Il semblerait qu’on soit venu de l’extérieur pour l’aider, déclara-t-il.


    Assis derrière un bureau laqué noir, Yao Long était plongé dans un silence menaçant.


    — Une armée ? demanda-t-il finalement.


    Li déglutit péniblement, sans relever la tête, acceptant l’idée que sa vie touchait à sa fin.


    — Un homme seul.


    Il avait interrogé le gardien après avoir échoué à extorquer des informations à Cahya. Entre-temps, ce gardien avait perdu la vie, tué par les mains de Wong Li. Logiquement, Li s’était préparé à recevoir la mort des mains de son maître.


    Immobile, il vit M. Yao se lever et contourner son bureau. Il était résigné à rejoindre ses ancêtres. Ainsi, l’ordre de son maître le prit par surprise.


    — Retrouve-la.


    — Ce n’est pas terrible, mais pour l’instant, c’est chez nous.


    Johnny déverrouilla la porte d’une petite chambre d’hôtel miteuse au nord de Jakarta et, après en avoir inspecté l’intérieur, il fit passer Crystal devant lui.


    Elle commençait à se dire qu’ils ne trouveraient rien qui lui plaise. Ils avaient roulé pendant plus d’une heure, dans une voiture qu’ils avaient louée à la gare, avant de dénicher le bon endroit.


    L’« endroit idéal » ressemblait aux motels délabrés proposant des tarifs à l’heure qui bordaient les grandes artères en périphérie de Las Vegas.


    Pendant leur quête, Johnny lui avait exposé les caractéristiques de l’hôtel qu’ils recherchaient. Premièrement, l’établissement devait être d’aspect banal et se trouver à l’écart des quartiers fréquentés. Deuxièmement, il devait posséder des chambres en rez-de-chaussée, avec un parking privé situé directement devant l’entrée. L’hôtel Anggrek – qui signifie « orchidée », lui apprit Johnny – remplissait le cahier des charges, bien que la fleur ait perdu tous ses pétales depuis de nombreuses saisons.


    Crystal le regarda jeter son sac sur le premier des lits jumeaux. Des lits jumeaux. Ce n’était pas une coïncidence. Mais elle devait rester concentrée sur le moyen de libérer Dina et de faire regretter à Yao Long de l’avoir un jour croisée sur sa route. Elle ne voulait surtout pas penser à ce qui s’était passé dans le lit double, la veille.


    Même si ses souvenirs la hantaient, et que la tension ambiante la bouleversait, Johnny ne devait pas s’en apercevoir. Elle se considérait comme un maître dans l’art de masquer ses émotions. Un sourire rapide. Un air accrocheur. C’était ce qu’Abbie appelait « l’esquive alla Debrowski ». Eh, oui. Crystal l’avait peaufinée. Néanmoins, dans le train de Bandung à Jakarta, elle avait appris qu’à côté de Reed elle n’était qu’une amatrice sur le terrain de l’évitement. Il était resté aussi lointain que le Vegas Strip.


    S’il observait toujours une distance glaciale, il avait tout de même retrouvé la parole. Il était passé en mode agent secret, et c’était probablement mieux ainsi. Cette froideur l’empêchait de céder à la panique, ennemi mortel de leur mission.


    Au fond d’elle-même, elle était terrorisée. Elle ne l’avouerait jamais, d’autant qu’elle ne voulait pas que sa peur la freine, mais revenir à Jakarta afin de pourchasser Yao et libérer Dina l’affolait. Oui, elle avait de la prestance quand il s’agissait d’évoquer sa maîtrise des armes à feu et ses prouesses de karatéka, et elle avait confiance en ses compétences, mais l’idée de les mettre en pratique dans une situation réelle l’effrayait.


    Toutefois, il lui suffisait de penser à Dina, à l’horreur qu’elle endurait depuis plusieurs mois et qui continuait à être son quotidien, pour que sa trouille ne soit plus qu’un petit prix à payer. Elle voulait aider Dina. Elle avait besoin d’aider Dina et elle n’avait pas l’intention de rester assise les bras croisés pendant que les garçons iraient faire tout le sale boulot.


    — Cette chambre va nous servir de base, dit Johnny en interrompant ses pensées. Nous allons mettre deux ou trois choses en place en attendant l’arrivée des renforts.


    Son chef l’avait appelé à la descente du train. La conversation s’était éternisée mais il devait encore lui faire part des détails. Elle savait seulement que des hommes étaient en chemin et que ces « choses » qu’il voulait organiser avaient un rapport avec des caméras. Elle l’avait compris quand, en les enregistrant à l’accueil de l’hôtel sous le nom de M. et Mme John Brown, il avait demandé à l’employé de lui indiquer le magasin de matériel photographique le plus proche.


    Consciente que sa présence lui déplaisait, elle s’efforçait de se faire petite. Toutefois, la curiosité finit par prendre le dessus.


    — Dis-moi, qui sont ces renforts ?


    — Je t’expliquerai en chemin. Dépêchons-nous.


    Son jeu. Ses règles. Elle ne posa aucune question dans la voiture, alors qu’ils roulaient en silence vers la boutique d’appareils photo.


    — Nous avons besoin d’avoir les yeux rivés sur la zone cible, expliqua Johnny en sortant du magasin avec deux caméras numériques équipées d’objectifs à focale variable : un de 80-400 mm avec deux téléconvertisseurs qui, lui apprit-il, doublaient leur puissance.


    Elle supposa que la cible était l’immeuble dans lequel Yao la gardait prisonnière.


    — Comment pouvons-nous savoir si Dina est toujours là ?


    — Nous l’ignorons, mais rien ne nous permet de supposer qu’il l’a emmenée ailleurs. C’est le terrain de jeu de Yao, non ?


    Elle frissonna en repensant à sa cellule temporaire, au mépris total de Yao à l’égard des droits de l’homme les plus basiques.


    — Oui, c’est effectivement son terrain de jeu.


    — Alors il semble logique qu’il garde ses jouets à proximité. Seulement, il a dû renforcer la sécurité depuis ton évasion. Elle est là, Crystal. Il n’a aucune raison de l’emmener ailleurs.


    Dina n’est rien de plus qu’un jouet pour Yao, songea Crystal qui sentait la révolte gonfler en elle à l’idée qu’elle ait failli endurer le même sort.


    — Si nous avions du temps devant nous et si je pouvais mettre la main sur quelques webcams sans fil, j’en installerais autour, expliqua-t-il quand ils remontèrent en voiture. Je les relierais à un ordinateur portable et j’observerais les allées et venues devant l’entrepôt. Mais nous manquons de temps, d’équipement et d’équipiers.


    Comme il semblait plus disposé à parler, elle décida de tenter sa chance une nouvelle fois.


    — Je comprends. Je sais que tu redoubles de prudence, mais pourquoi en faire une action aussi conséquente ? Pourquoi est-ce qu’on ne va pas juste la délivrer comme tu l’as fait avec moi ?


    — Parce qu’on a rarement deux fois de la chance. J’ai eu de la chance de réussir à te tirer de là. Mais cette chance ne se représentera pas une seconde fois. Si ça a fonctionné, c’est parce que Yao ne s’attendait pas à ce qu’on vienne te délivrer aussi rapidement – si toutefois il s’attendait à ce que quelqu’un vienne. Réfléchis. Il a réussi à organiser un coup monté pour te piéger au casino. Il t’a fait arrêter et a payé ta caution. J’imagine qu’il s’est dit qu’en te kidnappant tout de suite la police de Las Vegas prendrait ta disparition pour une fuite et que s’ils te recherchaient, ce serait aux États-Unis, pas à l’autre bout de la planète. Toi non plus, tu ne m’as pas vu venir, expliqua-t-il.


    Nous sommes donc dans la même situation, se fit-elle la réflexion.


    — Maintenant, il voit les choses différemment, reprit-il. Il sait que celui qui t’a libérée n’est pas n’importe qui. Et même s’il n’imagine pas que je puisse revenir pour Dina, il va malgré tout renforcer la sécurité parce qu’il est énervé qu’on lui ait volé l’une de ses possessions.


    C’était logique. Ils passèrent le restant de cette chaude journée à transpirer en accumulant des éléments prouvant que Johnny avait raison. Yao avait effectivement renforcé la surveillance du bâtiment.


    En changeant d’itinéraire, ils passèrent devant l’immeuble de Yao. Johnny tenait le volant pendant que Crystal, cachée derrière les sièges, prenait des photos sous tous les angles possibles, à diverses distances. Ils repérèrent des gardes dans tout le périmètre. Ils se garèrent finalement dans une ruelle d’où ils observèrent les camions et les hommes aller et venir, en les mitraillant avec leurs appareils photo des heures durant. Deux fois au cours de la journée, ils retournèrent à l’agence de location pour échanger leur véhicule contre des marques et des modèles différents.


    — Par précaution, dit Johnny. Je ne veux pas risquer d’attirer les soupçons avec une voiture qui arpente les rues.


    La circulation était si dense qu’ils roulaient parechoc contre parechoc. Crystal se dit qu’il était impossible de les repérer dans la masse, mais comme c’était lui le spécialiste, elle ne protesta pas. Dix-huit heures plus tard, elle commençait à se faire une idée assez juste de la définition d’une mission de surveillance rapprochée. Répétition, ennui et épuisement.


    De plus, elle apprit à voir Johnny Reed sous un jour nouveau. Elle le connaissait séducteur, guerrier et parfois maussade. Là, elle découvrit un nouvel aspect de sa personnalité – très professionnel, précis et concentré –, et son dévouement total l’impressionna autant que ses compétences.


    Toutefois, une douzaine de fois au cours de cette longue journée de surveillance, elle envisagea d’évoquer leur nuit torride. Une douzaine de fois, elle se retint. La peur l’en empêchait, s’aperçut-elle. Et s’il lui répondait de laisser tomber ? Et s’il rétorquait qu’elle avait mal interprété la déception qu’elle avait cru entendre dans sa voix ? Et s’il disait d’autres choses plus dures encore ? Ou bien quelque chose laissant entendre qu’il voulait plus qu’une relation purement physique avec elle ? Elle se demandait quelle réaction l’effraierait le plus. Finalement, elle choisit de laisser tomber. Par peur.


    C’était de la folie. Alors qu’elle commençait à se dire que fréquenter sérieusement Johnny Duane Reed lui plairait peut-être, cette possibilité se présentait et elle en était terrifiée. Car s’il s’impliquait pleinement, elle devrait faire de même. Or, elle était loin d’être prête à franchir le pas. Surtout avec un homme comme lui.


    Alors, quand ils regagnèrent enfin l’hôtel et leur chambre étouffante, aucune parole sérieuse concernant ce qu’ils avaient partagé dans ce lit n’avait été prononcée. Johnny alla directement prendre une douche et se coucha sans tarder avant d’éteindre les lumières.


    Quoi ? se demanda-t-elle. Même pas un petit « Bonne nuit, dors bien, tu veux qu’on joue un peu avant de dormir ? » de la part du roi de la conquête sexuelle ? Très bien. Ça lui allait très bien. En quelque sorte.


    Elle prit une douche pour se débarrasser de la transpiration et de la saleté accumulées au cours de la journée, tapota son oreiller et s’installa. Mais allongée là, seule dans l’obscurité, la nuit lui parut horriblement morne et l’homme qui partageait sa chambre particulièrement inaccessible, comparé à la faible distance qui séparait leur lit. Au bout d’un long moment, elle en vint à envisager de dire quelque chose. Comme : « Au sujet de ce qui s’est passé à Bandung, j’ai menti. Ce n’était pas seulement physique, d’accord ? Peut-être… qu’on devrait en parler, non ? »


    Quand elle trouva le courage d’ouvrir la bouche, il dormait déjà.


    Sauvé par Morphée.


    Elle roula sur le flanc de façon à lui tourner le dos, perdue entre le soulagement et la déception.
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    Wouah, la vache ! Le lendemain matin, Crystal s’adossa contre la tête de lit, le temps de se ressaisir. L’afflux de testostérone qui venait d’envahir la petite chambre d’hôtel lui coupait le souffle.


    Les renforts étaient arrivés depuis quelques minutes, et elle pouvait désormais les nommer : Luke Colter, Wyatt Savage, Joe Green et même Nathan Black en personne, le chef de l’organisation qui employait Johnny. Ils remplissaient la pièce de leurs épaules larges, de leur détermination électrique et de cette impressionnante charge de virilité.


    Elle ne savait pas précisément les tenants et les aboutissants de l’organisation de Black, mais elle était certaine d’une chose, ces hommes n’étaient pas une équipe de sécurité comme une autre. Son père avait toujours eu un comportement héroïque. Il était fort, robuste et incarnait le flic honnête et dévoué par excellence. Mais ces hommes évoluaient un cran au-dessus. Ils étaient du calibre de Sam Lang. De celui de Johnny Reed. Et si quelqu’un était capable d’arracher Dina des griffes de Yao, c’était bien eux.


    Les palmes du ventilateur brassaient lentement l’air qui était, même aux premières heures du jour, chaud, humide et stagnant. Les quatre hommes se regroupèrent autour de Johnny, devant l’ordinateur portable de Black, et visionnèrent le diaporama des photos numériques qu’elle et Johnny avaient prises au cours de leur surveillance, la veille. Grosso modo, Crystal se cantonnait à les observer en se disant : Wouah, j’aime autant éviter de les chatouiller.


    Quand elle avait fait la connaissance de Sam Lang, elle avait été surprise par sa force paisible qui le distinguait du commun des mortels. Sans qu’il ait besoin de parler, au premier abord, son intégrité, ses convictions et son charisme étaient évidents. Mieux valait être de son côté. Et tous ces hommes sortaient du même moule.


    Elle et Johnny avaient peu parlé durant leur journée de surveillance, mais il lui avait résumé le parcours de chaque membre de l’équipe afin qu’elle sache à quoi s’attendre.


    Luke Colter, alias Doc Holliday, était grand, élancé et, l’avait-elle d’ores et déjà découvert, avait le sourire facile. Ancien soldat de la marine américaine, c’était le médecin de l’équipe. Pour le prouver, il débarqua avec son kit médical et ses muscles fermes typiques d’un habitué des salles de sport – ou des champs de mines.


    Wyatt « Papa Ours » Savage était un ancien de la CIA. Il était massif et, même si elle ne le lui dirait jamais en face, il donnait envie de se blottir dans ses bras pour lui faire un gros câlin. Lui aussi s’affairait en vrai professionnel, avec une intelligence manifeste et, comme le laissait deviner ses mâchoires puissantes, inflexibilité, même si son accent méridional adoucissait sa raideur.


    Joe Green. « Le terrible Joe Green », avait précisé Johnny. À l’instar de Savage, Green était un ancien de la CIA. Savage et Green avaient dû passer du temps en Indonésie dans une vie antérieure, car ils connaissaient la langue et la géographie locales. Crystal avait du mal à percer la personnalité de Green, mais elle l’aurait décrit comme stoïque, silencieux et bâti comme une publicité pour des équipements de gymnastique.


    Puis venait Nathan Black – rien de moins que le grand chef – en personne. Grand, mince et dynamique, il était un peu plus âgé que les autres et le respect qu’ils lui témoignaient tous prouvait qu’il était à la hauteur de leur déférence. En plus de diriger les opérations depuis l’Argentine où Johnny et toute l’équipe étaient basés, Black semblait assister un médecin dans ce pays – une certaine Juliana Flores – dans la gestion d’un transport ferroviaire clandestin destiné à sauver des enfants maltraités. Participer à la libération de Dina était du même ressort.


    Oui, comme Johnny, ces hommes étaient d’une force impressionnante. Hormis leurs barbes naissantes et leurs regards intenses lorsqu’ils s’informèrent sur le ravisseur de Dina Stornello, rien n’aurait pu laisser deviner que ces hommes venaient d’arriver d’Italie, d’Argentine et des États-Unis. Ils devaient souffrir du décalage horaire et être épuisés. Mais de toute évidence, cela n’allait pas les ralentir.


    — Vous avez bien bossé, dit finalement Colter, que ses camarades appelaient Doc, alors qu’il passait les photos en revue.


    — Je n’ai pas autant d’infos que j’aimerais en avoir, mais c’est le mieux que nous ayons pu faire compte tenu du temps et de l’équipement que nous possédons.


    — Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir un plan du bâtiment ! déclara Savage, d’un air sombre.


    Johnny acquiesça.


    — Dans un monde parfait, avec plus de temps devant nous, nous aurions pu le dénicher.


    Or, ce monde, se dit Crystal, est tout sauf parfait. C’était un monde sombre et dangereux, et elle s’était souvent demandé à quel point tout cela la dépassait. Mais là n’était pas l’essentiel. Même si c’était possible, même si elle en avait envie, il était trop tard pour rentrer à Las Vegas.


    — Voilà qui devrait nous être utile.


    Quand Black sortit une pile de feuilles de son sac, la curiosité de Crystal prit le dessus. Elle rejoignit les hommes à la table, devant l’ordinateur portable.


    — Des images satellite du toit. Je les ai imprimées avant de partir. Ça – avec un stylo, il entoura un détail sur la première page –, c’est l’immeuble de Yao.


    Il lui fallut un moment pour identifier une rangée de bâtiments qui occupaient tout un pâté de maisons.


    — On dirait qu’il y a une sortie de secours à l’arrière, indiqua Black en désignant l’immeuble voisin de celui de Yao. Un point d’accès possible. Ça se trouve trois bâtiments plus loin mais les toits semblent être à la même hauteur. Au cas où ils ne soient pas alignés, on va quand même prendre un grappin.


    Green devait être chargé des listes, car il entreprit de noter sa remarque dans un carnet.


    — Savons-nous à quel étage elle se trouve ? demanda Doc.


    — Au dixième, je pense, dit Johnny. C’est là que Crystal était enfermée.


    Black se tourna vers elle.


    — Vous vous souvenez de l’intérieur du bâtiment ?


    Elle secoua la tête.


    — À part de la pièce dans laquelle j’étais enfermée, et de la cage d’escalier par laquelle nous sommes sortis, rien du tout.


    — Il l’avait droguée, expliqua Johnny.


    Ils avaient tous remarqué la blessure de son poignet et compris son origine. Savage regarda Johnny.


    — Raconte-nous ce que tu sais.


    — Le rez-de-chaussée ressemble globalement à un entrepôt, et il était vide quand je suis allé chercher Crystal. Nous avons vu pas mal de camions entrer et sortir, hier, en observant les lieux. Quand j’ai pénétré dans le bâtiment pour rejoindre Crystal, je suis simplement passé par la porte principale. C’est juste ici, précisa-t-il en indiquant une double porte coulissante.


    — Aucune résistance ? demanda Black, surpris.


    — Un gardien qui ne s’est pas trop posé de questions en me voyant, aucune surveillance devant l’immeuble, et la porte n’était pas fermée à clé. Mais elle l’était quand nous sommes repartis, probablement du fait des hommes qui nous ont pourchassés dans l’escalier. Et il y a au moins quatre gardiens stationnés devant les portes maintenant. Ils doivent être plus nombreux à l’intérieur. De toute façon, ce garde n’est pas très futé. Je lui ai dit que j’étais perdu. Quand il a proposé de m’aider à trouver mon chemin, je l’ai emmené faire une petite sieste et j’ai filé par l’escalier intérieur situé à gauche de la porte, jusqu’au dixième étage, expliqua Johnny.


    — Comment savais-tu que j’étais au dixième étage ? demanda Crystal en s’étonnant de ne pas avoir posé la question plus tôt.


    Johnny tourna la tête vers elle, et leurs regards se croisèrent. Il serra les mâchoires.


    — Je t’ai vue.


    — Par les baies vitrées, supposa-t-elle à haute voix.


    Plongeant son regard dans le sien, elle vit que même si elle s’était trouvée dans un immeuble de cent étages, il aurait couru jusqu’au sommet pour la délivrer.


    Cet éclat dans ses yeux bleus la stupéfia. Et toucha une partie de son cœur qu’elle avait murée pour repousser les jolis garçons aux yeux bleus comme Johnny Reed. Et pour être un joli garçon, c’était un joli garçon. Fruste, tumultueux, concentré et appliqué, c’était un modèle d’intelligence, d’intensité et de compétence. En cet instant, il ne rigolait pas, et le changement progressif auquel elle avait assisté au cours des dernières heures, allant d’une humeur joueuse à la détermination du mercenaire impitoyable, était à la fois impressionnant et déconcertant.


    — Et la fille ? demanda Black. Tu crois qu’ils la gardent au même étage ?


    — Ça semble logique.


    Johnny se concentra sur les photos qui défilaient sur l’écran de l’ordinateur.


    — Je dirais qu’on devrait commencer par là et descendre les étages un à un.


    — Qu’allons-nous rencontrer d’autre à ce niveau ?


    — Probablement Yao, donc aussi Wong Li, et très certainement quelques gardes. Je n’ai pas eu le temps de tout voir mais il est évident que l’étage a été entièrement rénové et décoré il y a peu de temps. J’imagine qu’il doit avoir un appartement sur place. Yao doit vouloir disposer d’un accès rapide à sa salle des fêtes.


    — Autrement dit, au bordel, ajouta Crystal, alors qu’un frisson de dégoût la parcourait au souvenir de cette prison.


    — Alors, dit Doc, en survolant la pièce du regard. Comment est-ce que vous imaginez l’assaut, les gars ?


    Green, qui était resté silencieux, grommela.


    — Même si nous aimerions tous faire la peau à Yao, nous avons reçu un ordre de mission. Délivrer la fille du général.


    — Compris, dit Black, mais le regard qu’il échangea avec ses hommes fit comprendre à Crystal que, si l’occasion se présentait, ils ne s’en tiendraient pas à libérer la jeune fille.


    Tant mieux. Elle voulait que Yao Long soit mis hors d’état de nuire. Malgré tout, Green avait raison. Dina était la première des priorités.


    — On va avoir un coup de main des agents fantômes qui sont sur place ? demanda Johnny.


    Crystal avait appris que, dans la mesure où il s’agissait de la fille d’un général trois étoiles, des agents secrets de la CIA – qu’ils appelaient également des « barbouzes » – en mission d’infiltration à Jakarta les aideraient peut-être.


    — Nous pouvons les contacter et leur demander des armes et des tenues spéciales, mais à part ça, nous sommes seuls.


    Johnny l’avait prévenue qu’il serait improbable que des hommes de la CIA se joignent à eux, et elle s’était préparée à cette réponse.


    — Pourquoi ? avait-elle demandé sur le moment. Pourquoi ne peuvent-ils pas nous aider ?


    — Parce qu’ils sont comme nous, leur présence doit rester secrète.


    Pour cette raison, ils les appelaient les « agents fantômes », avait conclu Crystal. Les guerriers de l’ombre. Invisibles.


    — Et ils ne peuvent pas prendre le risque de compromettre une opération en cours, avait-il poursuivi. Le pays, et Jakarta en particulier, a une forte population de musulmans extrémistes. C’est un terrain propice aux terroristes religieux, politiquement instable par moments. Surveiller les djihadistes et les autres groupes dissidents prend tout leur temps. Qui plus est, comme toutes les autres agences gouvernementales, ils manquent de personnel et croulent sous le travail.


    — Bon.


    La voix grave de Green ramena Crystal à la réalité.


    — Étant donné que nous sommes seuls et que nous attaquons à l’aveuglette, nous allons devoir créer une diversion afin d’éloigner les forces en place.


    La veille, Johnny avait également expliqué à Crystal qu’en temps normal, quand ils organisaient une libération à l’arraché, ils passaient plusieurs jours à rassembler des informations diverses concernant le nombre de gardes, leur planning, les armes dont ils disposaient, le type d’entraînement qu’ils suivaient, et même le genre d’alarme installée sur les lieux, la présence éventuelle d’un système d’écoute, le type de construction de l’immeuble, et d’autres choses permettant de déterminer le meilleur moyen d’y pénétrer en force. Ensuite, l’équipe trouvait un bâtiment similaire et s’entraînait, en commençant par une attaque lente pour accélérer le processus afin de repérer tous les problèmes éventuels jusqu’à ce qu’ils soient prêts à passer à l’attaque.


    — Les équipes d’intervention de la police n’ont pas le temps de se préparer avec autant de minutie, avait-il ajouté, mais d’un autre côté, perdre vingt pour cent des otages est considéré comme un dommage acceptable.


    Crystal connaissait bien les forces spéciales de la police. Johnny n’avait pas eu besoin d’ajouter que, étant donné qu’il n’était question que d’une seule personne, vingt pour cent de perte était loin d’être acceptable.


    — Il nous faut un camion.


    La voix grave de Green la ramena à la conversation présente.


    — Nous nous en servirons pour enfoncer les portes et occuper les gardes pendant que quelqu’un ira la chercher. Combien de gardes, à ton avis ?


    — Une quinzaine, j’imagine, répondit Johnny en se tournant vers Crystal pour avoir son approbation.


    — Oui, c’est ce que je dirais, moi aussi, confirmât-elle.


    — Donc on sera tous les quatre occupés à faire diversion, reprit Doc.


    — Ce qui te laisse seul pour aller chercher la fille, dit Nate en posant un regard peu réjouissant sur Johnny.


    — Il ne sera pas seul, intervint Crystal.


    Tous les yeux se tournèrent vers elle.


    — Je vais avec lui, poursuivit-elle.


    Johnny posa sur elle un regard noir.


    — Sûrement pas.


    L’ignorant, elle s’adressa à Black en espérant s’en faire un allié.


    — Reed a du mal à me croire, mais je suis capable de toucher les ailes d’une mouche à vingt-cinq mètres avec un Glock.


    Les hommes haussèrent les sourcils.


    — Bon, d’accord, j’en suis incapable, admit-elle, satisfaite d’avoir obtenu toute leur attention. Mais j’arrive à atteindre des cibles de cinq millimètres à cent mètres avec le vieux Remington 700 de mon père.


    Voilà qui devrait impressionner des soldats ayant de l’expérience au tir sur cibles, se rassura-t-elle.


    — Bon, poursuivit-elle, toujours en s’adressant à Black, puisqu’il était l’homme à convaincre. Je ne suis pas tireur d’élite mais j’ai un peu d’expérience malgré tout. Toute ma vie, je me suis entraînée pour devenir flic. Par malchance, j’ai une légère faiblesse d’audition et j’ai raté les examens physiques. Mais par chance pour vous, je sais avancer à couvert et tirer sans m’arracher le pied ou la tête.


    — Pourtant, c’est une cible difficile à rater.


    Les mains sur les hanches, Johnny redressa les épaules et fit monter la tension en ignorant le sourire de Doc. Il avait l’air furieux et mauvais.


    — Il y a une gigantesque différence entre tirer sur des cibles en papier et tirer sur un homme armé d’un AK-47. L’un des deux riposte !


    — Dina me connaît, se défendit-elle. En te voyant, elle risque de paniquer et d’alerter tout l’étage. Et tout faire rater. Je peux être utile. Accepte-le.


    — Quand les poules auront des dents.


    — Ouais, bah, en attendant, j’ai réussi à te mettre à terre.


    Une fois de plus, tous les regards se portèrent sur elle. Les yeux de Johnny lançaient des flammes. Les autres la considérèrent avec respect, dans l’attente de la confirmation de l’intéressé.


    Voyant qu’il ne niait pas, Doc sourit de toutes ses dents.


    — Une fille ? Une fille toute menue a réussi à te mettre K-O, le macho ? En fait, il vaudrait peut-être mieux que tu restes en dehors de cette opération, Reed.


    Le regard noir de Johnny passa de Doc à Black.


    — Dis-lui qu’elle ne vient pas avec nous.


    Black se frotta le menton.


    — Dans un monde parfait, elle ne nous accompagnerait pas. Mais dans les faits, nous avons besoin d’une personne armée supplémentaire.


    — Mais, Nate…


    Alors que Johnny était sur le point d’argumenter, Black leva la main.


    — L’équipe de diversion ne peut pas être réduite. Et toi, tu as besoin d’une paire d’yeux pour t’accompagner. En plus, quelqu’un doit pouvoir te couvrir au cas où les gardes de Yao remontent jusqu’à toi, même si c’est peu probable. Si nous faisons bien notre boulot, ils seront tous occupés à essayer de nous repousser. Regarde les choses en face. Elle sera plus en sécurité à tes côtés.


    — Elle sera plus en sécurité ici, insista Johnny, en indiquant le sol d’un geste ferme.


    — Redescends sur terre, dit-elle sans se laisser impressionner par sa rage. Tu penses honnêtement que je vais rester plantée là comme une petite fleur fragile ? Si tu me laisses ici, je vous suivrai. Et qui sait ce qui risque de m’arriver !


    Johnny s’approcha de son visage et agita un doigt sous son nez.


    — Je te le répète pour la dernière fois, fée Clochette…


    Elle repoussa sa main d’un geste sec.


    — Je préférerais un Glock 19, si c’est possible. Sinon, un Ruger fera l’affaire. Et pour la carabine, j’ai l’habitude de tirer avec un AR-15 mais je peux manier un M-4 ou un M-16, ou ce que vous trouverez d’autre.


    — Wouah ! s’exclama Doc en lui souriant. Cette fille me plaît.


    — Toutes les filles te plaisent, fit remarquer Savage. Mais là, je suis d’accord avec toi.


    Le silence s’installa. Certains se raclèrent la gorge. Les hommes attendaient que Johnny accepte l’inévitable. Son air renfrogné s’assombrit, mais comme il cessa de protester, Crystal comprit qu’elle avait gagné.
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    — Bon, dit Black en brisant le silence. Revenons au camion et à la diversion. Au top départ, nous défonçons les portes. Cela attirera tous les gardes de l’immeuble. Il est probable que l’impact déclenche l’alarme.


    — L’alarme ? s’enquit Crystal en fronçant les sourcils. Ça ne risque pas d’attirer la foule ?


    Nate sourit.


    — C’est plus que probable, mais la dernière chose dont nous ayons besoin est qu’un car de police débarque. Nous ne sommes pas là pour dégommer « les collègues ».


    — Ni pour créer un incident diplomatique majeur, ajouta Doc.


    Black regarda Savage et Green.


    — Cavanaugh est toujours en activité dans le coin ?


    — Aux dernières nouvelles, répondit Savage.


    — Cavanaugh ? reprit Doc en souriant. C’est l’un de tes anciens camarades barbouze, non ? C’est un dingue, si ce que tu nous as raconté sur lui est vrai.


    — Oh, tout est vrai, dit Green.


    — Il ne te devrait pas une faveur, à tout hasard ? demanda Black.


    — Il m’est redevable de plus d’une faveur. On lui a plus souvent sauvé la peau qu’à Reed.


    Cette remarque lui valut le regard mauvais de Johnny.


    — Et si tu prenais contact avec lui ? reprit Black. Il ne peut pas nous prêter ses hommes, mais il pourrait se charger d’une petite opération de distraction. Il faut absolument que les forces de l’ordre locales restent en dehors de ça.


    Savage réfléchit.


    — Quoi ? Tu veux dire qu’on pourrait demander à Cavanaugh de, par exemple, répandre une rumeur dans les services du renseignement indonésiens… peut-être les convaincre que les services américains ont capté des bribes de conversation sur un complot terroriste ?


    — Une bombe à l’aéroport ? suggéra Green, en creusant cette piste.


    — Oui, voilà, une bombe. Il faut qu’il calcule l’intervention, de sorte que l’appel soit passé au moment où nous défoncerons l’entrepôt de Yao, termina Savage avec conviction.


    Apparemment, c’était exactement ce que Black avait à l’esprit.


    — Ça devrait nous éviter d’avoir la police locale et l’armée sur le dos, et nous donner la liberté d’agir sans interférence. Yao a sûrement les flics dans la poche, mais la sécurité nationale surenchérit toujours sur les pots-de-vin.


    — C’est comme si c’était fait, dit Savage.


    — Bon, dit Johnny en se joignant à la conversation après être resté silencieux un long moment. Le camion fait irruption dans le bâtiment. Avec vous quatre à bord. Ajoute une mitrailleuse et quelques grenades à fragmentation à ta liste, précisa-t-il à l’intention de Green. Vous allez en avoir besoin. Pendant ce temps, je…


    Il se tut et regarda Crystal à la dérobée avant de reprendre :


    — Nous serons déjà à l’intérieur.


    Son ventre se serra, mais elle soutint son regard sans ciller.


    — Nous escaladerons le mur extérieur en passant par l’escalier de secours, puis nous entrerons par le toit. C’est bien une lucarne que je vois sur cette image ?


    Ils se penchèrent au-dessus des cartes satellites pour observer le point indiqué.


    — Ça y ressemble, dit Savage. Il vaut mieux que tu prennes du Semtex, par précaution.


    — Du Semtex ? C’est comme du C-4 ?


    Doc sourit en regardant Crystal.


    — Ouais, ils font tous les deux « boum ». Et ça fera un joli trou pour vous glisser à l’intérieur, même si nous avons mal interprété les photos.


    — C’est peut-être une question idiote, mais une fois que nous serons entrés et que nous aurons Dina, comment la ferons-nous sortir ?


    Nate leva le nez des images satellite.


    — Dans quel état est-elle ?


    — C’est ce qui m’inquiète, confia Crystal. Une fois, Yao l’a cruellement fait fouetter. Elle a une peur mortelle de lui. Elle m’a suppliée de ne pas m’opposer à lui parce qu’il l’aurait tenue pour responsable.


    Pour la première fois depuis son évasion, elle s’autorisa à penser à ce qui avait pu arriver à Dina suite à sa disparition.


    — Il ne faut pas se laisser troubler par ça, dit Black sans méchanceté. Nous allons la sortir de là. Si elle est blessée, Doc la soignera le temps que nous lui trouvions une structure médicale.


    Elle acquiesça et, surprise, sentit la main de Johnny lui serrer subrepticement l’épaule.


    — On la fera sortir comme on entrera ? suggéra Johnny en consultant les autres hommes du regard.


    — Sauf si elle est gravement blessée. Si elle est trop faible, tu auras du mal à l’entraîner sur le toit et à la faire descendre par l’escalier de secours, objecta Doc.


    — C’est pareil si tu braves les gardes en descendant les dix étages à pied avec un otage affaibli. Là, on sera dans la mouise.


    — Je me souviens d’avoir vu un disjoncteur au pied de l’escalier, au premier niveau, dit Johnny après réflexion. Si vous arrivez à l’atteindre et à couper le courant dans tout le bâtiment, alors je pourrai la faire passer par la cage de l’ascenseur. De cette façon, nous esquiverons toute éventuelle résistance à l’étage. Au deuxième étage, je ferai exploser le mur et on finira de descendre en rappel.


    — Ça devrait marcher, dit Black en approuvant lentement. Tu nous fais signe quand tu es prêt, on se retire du combat et on dégage au plus vite, en espérant qu’on n’ait pas à s’arrêter pour ramasser des blessés en sortant. On vous récupère dans la rue et on déguerpit.


    — Le tout sera bouclé en combien de temps ? Moins de quinze minutes ? estima Savage.


    — Si nous avons de la chance, confirma Green en jetant un coup d’œil à Crystal.


    — La chance intervient forcément à un moment ou à un autre, affirma Doc.


    Crystal remarqua qu’il avait omis de préciser si elle tournait toujours à leur avantage.


    — Shopping ! J’excelle dans ce domaine, dit Crystal en souriant à Green qui lui tendait une liste.


    — Nous nous retrouvons ici à dix-huit heures, dit Nate en vérifiant l’heure à sa montre. J’ai onze heures zéro cinq, ajouta-t-il.


    Les hommes réglèrent leurs montres qui semblaient posséder plus de fonctions que le panneau de commande d’un jet.


    Nate distribua des liasses de billets dont la quantité la stupéfia, puis les hommes se dirigèrent vers la porte. Tous, sauf Johnny. Immobile, il attendit qu’ils soient seuls.


    — Si jamais il t’arrive quelque chose, grommela-t-il, le visage tordu par la colère, en désaccord avec sa voix inquiète, je te tords ton joli cou d’elfe.


    Avant qu’elle ait eu le temps de lui assurer qu’elle était tellement sur ses gardes que rien ne pouvait lui arriver, il s’approcha d’elle, l’attira contre lui et l’embrassa. Il l’embrassa comme s’il souhaitait la punir, la supplier et la dévorer en même temps. Son long baiser passionné semblait lui crier qu’elle lui appartenait et cela la terrifia presque autant que l’idée qu’on lui tire dessus. Tout aussi brusquement qu’il l’avait approchée, il la lâcha, posa sur elle un dernier long regard et sortit.


    Crystal tituba, émue par cet assaut fougueux et presque violent. Son cœur butait contre son sternum, téméraire, irrégulier et sauvage. Alors elle comprit qu’elle ne pouvait pas le laisser partir.


    — Reed.


    Il s’arrêta net sur le seuil et se retourna. Dans ses yeux bleus brillait une lueur effrayante.


    — Ce n’était pas uniquement…


    Elle se tut, se ressaisit et se donna une seconde chance puisque, après tout, c’était difficile à dire.


    — Ce n’était pas uniquement physique, confia-t-elle.


    Puis elle attendit les répercussions de sa confession. Il resta figé sur place un long moment. Dans la pièce, le silence, la chaleur et l’hésitation occupaient tout l’espace.


    Finalement, il fit oui de la tête. Lentement, fermement, assurément.


    — Tu as tout compris.


    Confuse, abasourdie, au bord de la panique, elle le regarda partir. Oh, là. Aurait-elle ouvert la boîte de Pandore ?


    La nuit était noire et chaude, et le rythme de la ville surpeuplée s’apaisait lentement. Toutefois, l’adrénaline affluait de concert avec les bruits de la circulation qui épaississaient l’air comme un bain de boue. Le cœur battant, noire de la tête aux pieds – même son visage était recouvert d’un grimage sombre –, Crystal était accrochée au mur arrière de la rangée de bâtiments protégeant la forteresse de Yao. À côté d’elle, Johnny se détachait comme une grande ombre dans l’obscurité. Il évaluait la fiabilité de l’échelle qu’il s’apprêtait à escalader tel Jack grimpant au haricot magique.


    La façade était haute ; son ventre se serra. Le moment était mal venu pour évoquer sa peur des hauteurs. Elle avait le vertige, mais ça ne comptait pas. Elle allait grimper jusqu’en haut. L’esprit allait vaincre la matière. Ces hommes étaient venus pour elle. Elle n’allait pas les laisser tomber, ni eux ni Dina.


    — Ce n’est pas trop tard pour renoncer.


    Une main forte serra ses épaules, et Johnny se tourna vers elle.


    — Si, dit-elle, la peur au ventre mais déterminée à croiser son regard dans la nuit, avec une confiance certaine. C’est trop tard.


    Le blanc de ses yeux paraissait deux fois plus brillant dans son visage peint en noir.


    — On ne joue pas à se déguiser, Crystal. C’est réel. Il pourrait y avoir des morts ici, ce soir. C’est plus que possible.


    Elle fit oui de la tête, pleinement consciente qu’il n’exagérait pas.


    — Contente-toi de ne pas en faire partie, lui dit-elle, inhalant l’odeur de saleté de la ruelle, celle d’huiles usagées, de terre humide et celle, plus lointaine, de la mer.


    Sans la quitter des yeux, il posa la main sur son visage et se retourna. En aucun cas, elle ne pouvait le laisser poursuivre sans rien faire.


    Lui saisissant le bras, elle l’obligea à se tourner vers elle et prit sa nuque dans sa main. Elle l’attira à elle pour l’embrasser fougueusement, avec plus de force que dans la chambre d’hôtel.


    — Reste en vie, chuchota-t-elle au bord de ses lèvres, avant de se dégager à contrecœur.


    La dureté de sa voix contredit le sourire qui se dessina lentement sur son visage.


    — Compte sur moi.


    Puis, soudain, elle se retrouva seule dans le noir, les genoux tremblant devant sa silhouette noire qui escaladait l’échelle branlante, une corde enroulée autour du bras et l’équipement d’escalade sur l’épaule. Les harnais étaient en place, prêts à être resserrés le moment venu. L’échelle était instable, il voulait s’assurer qu’elle supporterait leur poids en la précédant.


    S’il y avait des étoiles dans le ciel, elles étaient complètement cachées derrière l’épais brouillard de pollution. Brusquement, Crystal se sentit minuscule, très seule et très vulnérable, malgré le fusil M-4 pendu à son épaule, qu’elle serrait fermement contre elle. Elle aurait été plus à l’aise avec un AR-15, mais Nate lui avait rapidement expliqué que le M-4, plus petit et plus compact, était plus facile à manœuvrer à l’intérieur d’un immeuble et dans ce qu’il appelait des « ZCR » – des zones de combats rapprochés.


    « Reste en vie. »


    Oui, se dit-elle, alors que Johnny disparaissait, au-dessus d’elle, son corps se fondant dans les ombres nocturnes. Surtout, reste en vie. Cela valait pour l’un comme pour l’autre. Et également pour Dina. Crystal souhaitait de tout son cœur qu’il ne soit pas trop tard pour la sauver.


    Mais l’heure était à l’action. Elle rejoua mentalement leur plan d’attaque, encore et encore pour tromper l’attente, à l’affût du signal lumineux que lui enverrait Johnny dès qu’elle pourrait le rejoindre.


    Ça allait marcher. Ils étaient prêts. Ils avaient tous été très occupés dans la journée. Comme les autres, Crystal avait reçu une liste de courses détaillée et précise. Colter et Johnny avaient déniché un camion et un van. Le camion servait à la diversion ; le van, garé à quelques kilomètres des lieux de l’assaut, allait leur permettre de changer de véhicule en cours de route. Savage et Green avaient réussi à joindre leurs contacts de la CIA, qui avaient accepté de monter une fausse menace d’attaque terroriste à l’aéroport et de leur fournir l’arsenal escompté. Au total, ils avaient obtenu six gilets en kevlar – dont l’un en petite taille –, des armes à feu dont des Glocks, des 1911A et un Sig, six carabines, une mitraillette à bande M249, une demi-douzaine de grenades à fragmentation et une réserve de munitions suffisante pour initier un modeste coup d’État.


    Elle et Nathan Black avaient trouvé des torches électriques, l’équipement d’escalade, les radios de communication et suffisamment de tee-shirts et de foulards noirs pour habiller une équipe de cambrioleurs. Vêtus de noir, les hommes avaient un air fatal. Sur elle, cette tenue relevait tout au plus d’un manque de goût catastrophique. Comme prévu, ils s’étaient réunis à l’hôtel un peu avant l’heure du départ, et après avoir répété les étapes une à une, ils avaient lancé l’opération.


    Désormais, l’action était en cours. Si tout se passait comme prévu, les forces de l’ordre et l’armée étaient au même instant en train de se frayer un chemin vers l’aéroport, toutes sirènes hurlantes, à des kilomètres de là. L’équipe de diversion composée de Black, Colter, Savage et Green était sur le qui-vive, quelques pâtés de maisons plus loin, une mitrailleuse automatique à l’arrière du véhicule. C’était la spécialité de Savage, avait-elle appris. Ils attendaient le signal de Johnny leur annonçant qu’ils étaient en place.


    Finalement, elle perçut le double signal lumineux de sa Maglite annonçant qu’il avait atteint le toit. Sans hésiter, elle entama son ascension, en s’efforçant d’ignorer l’angoisse qui lui coupait le souffle.


    L’acrophobie ne l’emporterait pas. Toutefois, cette peur irrépressible allait faire des cinq prochaines minutes les plus longues de sa vie. Les paumes de ses mains étaient moites, les muscles de ses cuisses tremblaient, et quand elle toucha le dernier barreau, elle avait le vertige. Haletante, elle se hissa par-dessus le rebord du mur et roula sur elle-même pour s’allonger sur le dos, sur le toit encore imprégné de la chaleur tropicale de la journée.


    Après une prière, brève mais sincère, aux dieux de la gravité qui l’avaient épargnée, elle prit le temps de respirer pour reprendre des forces et se mit à quatre pattes.


    — Ne regarde pas en bas, murmura-t-elle alors que, le cœur tambourinant dans la poitrine à la fois à cause de l’exercice d’escalade et de la peur, elle se relevait prudemment et cherchait Johnny du regard.


    Comme elle ne le vit pas, elle alluma sa lampe-torche et émit deux signaux ainsi qu’il le lui avait appris. Elle attendit. Un clignotement apparut à cinquante mètres d’elle.


    Sur la surface irrégulière du toit, elle avança prudemment, allant d’un immeuble au suivant, et adressa une nouvelle prière de remerciements après avoir constaté qu’ils étaient au même niveau. Il était agenouillé devant ce qui s’avéra effectivement être une lucarne et détachait délicatement une plaque de verre.


    — Tiens le bord.


    Elle s’agenouilla à côté de lui, s’empara du bord du panneau et l’aida à le soulever pour le poser par terre.


    Sans rien ajouter, il appuya sur le bouton de la radio fixée à son épaule.


    — On met la gomme, les gars, chuchota-t-il dans le micro. On est prêts à foncer.


    Bien que sachant que ce n’était que le fruit de son imagination, Crystal aurait pu jurer qu’elle entendait le moteur du camion démarrer, dix étages plus bas et à trois pâtés de maisons de distance, au moment où Johnny disparaissait par l’ouverture dans la lucarne.


    — Descends, dit-il en l’attendant à l’intérieur. Après lui avoir passé son fusil, elle glissa ses jambes dans le trou, plus reconnaissante que jamais qu’il ait autant de force, alors qu’il la saisissait par la taille pour l’aider à retomber doucement sur ses pieds.


    — Sans bruit, chuchota-t-il en lui rappelant la fois où il l’avait fait passer dans l’autre sens, pour s’enfuir de chez Yao.


    L’étage, plongé dans un silence angoissant, était faiblement éclairé. C’était trop calme. Et pas suffisamment sombre, se dit Crystal. Les nombreuses portes du couloir pouvaient s’ouvrir à tout moment. Ils seraient alors aussi exposés que des canards sur un stand de tir.


    Elle épaula le M-4, balayant l’espace, prête à tirer au besoin. Toutefois, elle préférait éviter d’en arriver là.


    — Comment allons-nous la retrouver ? Il y a trop de pièces, chuchota-t-elle tandis que Johnny essayait d’ouvrir une porte après l’autre, sans succès.


    Dans le lointain, des tirs en rafale secouèrent le bâtiment comme un tremblement de terre.


    — Ça, ce n’est pas la sonnerie du téléphone, dit Johnny en tirant sur son bras pour l’inviter à se tapir dans une alcôve alors que les alarmes se déclenchaient, lui rappelant les alertes incendie du lycée.


    Dès que des portes s’ouvrirent, ils s’enfoncèrent dans les zones d’ombre. Des hommes criaient en chinois et en indonésien, tout en se ruant vers les ascenseurs.


    Les lumières s’éteignirent, et les alarmes cessèrent de résonner, ce qui signifiait que Nate et ses hommes avaient réussi à couper le disjoncteur. S’ils avaient de la chance, ils trouveraient aussi les lignes téléphoniques et les mettraient hors service pour les empêcher d’appeler des renforts.


    Elle entendit les portes de l’escalier s’ouvrir, et ils attendirent que tous les soldats de Yao soient sortis.


    — Du travail d’orfèvre, murmura Johnny en allumant sa torche électrique. On frappe aux portes.
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    Crystal alluma sa lampe-torche et se dirigea vers la porte la plus proche.


    — Dina ? chuchota-t-elle en se tenant à l’affût d’une réponse pendant que Johnny l’imitait de l’autre côté du couloir.


    La sueur ruisselait dans son dos et dans ses yeux, tandis qu’elle frappait à toutes les portes du couloir. Entre le poids de son gilet en kevlar, le stress et la chaleur étouffante, elle avait l’impression d’évoluer dans un sauna.


    — Par ici !


    Crystal se retourna au moment où Johnny prenait son élan pour donner un violent coup de pied dans une porte, de tout son poids. La porte céda. Elle se précipita dans la pièce, dirigea son faisceau de lumière en parallèle du sien et inspecta l’obscurité.


    — Oh, mon Dieu, c’est terrible, murmura-t-elle lorsque les rayons lumineux révélèrent une petite cellule.


    À l’intérieur, une silhouette roulée en boule gisait sur le sol en leur tournant le dos.


    — Dina, dit-elle en se ruant sur les barreaux.


    La fille gémit mais ne bougea pas.


    — Recule-toi.


    Johnny chercha quelque chose dans sa poche. Le Semtex, comprit-elle quand il en inséra un morceau dans le verrou de la cellule.


    — En arrière, répéta-t-il en l’entraînant dans le couloir. Bouche-toi les oreilles !


    Alors il s’enroula autour d’elle en se plaquant contre le mur le plus éloigné au moment où une explosion assourdissante secouait l’étage.


    Il la lâcha avant que Crystal n’ait eu le temps d’enlever les mains de ses oreilles. En le rejoignant, elle trouva la grille de la cellule ouverte et Johnny agenouillé près de Dina. Il l’enroulait délicatement dans le drap qui lui servait de lit.


    — Allons-y, dit-il en se levant. Garde le fusil bloqué et chargé. L’explosion a pu alerter les médias. Et éclaire-moi.


    Serrant Dina contre son torse, il se précipita vers l’ascenseur, derrière Crystal qui ouvrait la voie à l’aide de sa lampe.


    Ensuite, tout se passa rapidement, comme dans un tourbillon frénétique. Au moins pour Crystal, car Johnny resta de marbre. Il allongea Dina sur le sol, dans le couloir.


    — Oublie-la, cria-t-il en voyant que Crystal s’apprêtait à s’occuper d’elle. J’ai plus besoin de toi qu’elle, pour l’instant, si on veut sortir d’ici.


    Prenant sur elle, elle comprit qu’il avait raison.


    — Qu’est-ce que je dois faire ?


    — M’éclairer. Et surveille les environs, au cas où on ait de la compagnie.


    Tenant son M-4 d’une main, elle éclairait la porte de l’ascenseur de l’autre, tandis qu’il tentait de la forcer avec le pied-de-biche qu’il portait à la ceinture.


    — Entre, ordonna-t-il en lui faisant signe d’orienter son faisceau vers la cage d’ascenseur afin qu’il puisse disposer sa corde.


    Une fois satisfait, il accrocha les mousquetons fixés sur la corde au harnais qu’il venait de resserrer, puis souleva Dina entre ses bras et la passa sur son épaule.


    — Je te renvoie la corde, d’accord ?


    — Vas-y, approuva Crystal.


    Sans attendre, il s’agrippa à la corde et s’enfonça dans la cage d’escalier étroite, profonde et sombre pour disparaître totalement.


    Le temps ralentit à tel point qu’il semblait suspendu. Le seul lien qu’il lui restait avec Johnny était le bruit de ses pieds butant contre les parois de la cage d’ascenseur, étouffé par les battements accélérés de son cœur qui se répercutaient dans sa tête.


    Un bruit retentit derrière elle. Elle pivota sur elle-même, posa le doigt sur la détente, parcourut le couloir du bout du canon et tira.


    Le silence répondit à son premier coup de feu. De la poussière de plâtre se dispersa dans l’air, et ce fut tout ce que lui révéla sa lampe-torche quand elle la dirigea vers sa cible. Elle avait tiré dans le vide.


    — Crystal ! cria Johnny d’une voix anxieuse qui se réverbéra dans l’espace de la cavité.


    — Tout va bien, répondit-elle, trop effrayée pour éprouver de la gêne. Ça va, continue.


    Le cœur battant, la sueur coulant sur son visage, elle s’ordonna de se calmer. Elle avait affirmé qu’elle était capable de le suivre. Et elle avait failli lui donner la preuve du contraire.


    Le bruit de la corde frottant contre le métal l’informa alors que Johnny lui renvoyait le matériel.


    — Je l’ai, hurla-t-elle dans le vide, pour qu’il sache que la corde était bien arrivée.


    Elle ajusta ensuite le harnais autour d’elle et y accrocha les mousquetons. Prenant une profonde inspiration, elle s’assura que son fusil était bien en place sur son épaule, entoura fermement la corde de ses mains et s’élança.


    — Jésus, Joseph, Marie et Moïse, je vous en supplie, ne m’abandonnez pas maintenant, grommela-t-elle en enserrant la corde de ses mains gantées tout en s’enfonçant lentement dans la cavité sombre qui renvoyait tous les bruits en écho.


    Le temps sembla de nouveau s’arrêter alors que la nuit se renfermait autour d’elle et qu’elle descendait toujours plus bas, vers le fond de l’abîme. Elle eut le sentiment de rester suspendue des heures durant. Il faisait horriblement noir. Elle n’avait aucun moyen d’évaluer sa progression. Les parois de la cage de l’ascenseur sentaient la saleté, la graisse et la pourriture. Son poignet lui faisait mal à l’endroit où le cuir de ses gants frottait contre sa brûlure à vif. Au-dessus d’elle, l’attache qui retenait la corde grinça, mais elle continua à descendre, toujours plus bas, ses pieds heurtant les murs. Les paumes de ses mains moites glissaient dans ses gants.


    Elle se concentra de toutes ses forces. Une main sur l’autre. Centimètre par centimètre. Soudain, des mains s’agrippèrent fermement à ses hanches et elle hurla.


    — Du calme, Clochette. Quel bon soldat !


    — Je savais que c’était toi, dit-elle pour cacher son embarras. C’est juste que je ne pensais pas arriver aussi vite.


    — Ouais. Au fait, comment ça se fait que tu ne m’aies pas dit que tu avais le vertige ? demanda-t-il en la guidant avec sa lampe vers le mur extérieur de la cage d’ascenseur.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai le vertige ?


    Comment avait-il pu s’en apercevoir ?


    Il entreprit de s’attaquer au mur avec son pied-de-biche.


    — C’est sûrement la Maglite qui te faisait le teint vert.


    — Bon, d’accord, j’ai le vertige. Mais ça ne m’a pas empêchée d’avancer.


    — Non, dit-il en grognant au moment où il perça un petit trou dans le mur extérieur. C’est sûr, ça ne t’a pas arrêtée.


    Approbateur. Il était clairement et nettement approbateur. Mais ensuite, c’est de la colère qui prit le dessus.


    — Si tu veux jouer avec les grands garçons, tu ne dois avoir aucun secret, compris ? On peut mourir à cause de ce genre de secrets.


    Elle fit oui de la tête, acceptant ses réprimandes.


    — Compris. Désolée.


    Il grommela une fois de plus, tout en entreprenant de dégager une vieille latte nauséabonde et du plâtre avec ses mains.


    — Tu t’en es bien sortie, Clochette. Maintenant, aide-moi à faire un trou de la taille d’un Reed. Avec un peu de chance, nous n’aurons pas besoin du Semtex.


    Cela lui allait très bien. Ses oreilles bourdonnaient encore de l’explosion qui avait anéanti la serrure de la cellule de Dina. Elle se rapprocha de lui, sans parvenir à ignorer la silhouette immobile de Dina allongée à ses pieds. En quelques minutes, leur collaboration aboutit à un trou de dimensions suffisantes.


    — On est presque à la maison, dit Johnny. Cette fois, passe devant.


    Elle ne protesta pas. Elle attacha les mousquetons à son harnais et, avec l’aide de Johnny, traversa en rampant l’ouverture creusée dans le mur.


    — Renvoie ton harnais avec la corde. J’en ai besoin pour la faire sortir.


    Moins de vingt secondes plus tard, Crystal atterrissait sur le pavé et inhalait de l’air qui n’était pas alourdi par le plâtre, les explosifs et l’odeur moisie d’un vieux bâtiment saturé d’air marin et de pollution. Elle put se remplir les poumons de l’odeur de la ville. Si elle en avait eu le temps, et si le sol ne sentait pas les ordures, le curry et les gaz d’échappement, elle se serait mise à genoux pour l’embrasser.


    Elle enleva rapidement son harnais, puis tira sur la corde pour indiquer à Johnny qu’il pouvait la remonter. Le fusil fermement serré entre ses mains, elle se plaça dos au bâtiment et surveilla les environs.


    — On descend, annonça enfin Johnny du deuxième étage.


    Crystal le vit sortir du trou, le corps inerte de Dina accroché à lui. Avec prudence, il l’allongea sur le sol.


    Sans la lâcher, il se dégagea du harnais et appuya sur le bouton de sa radio.


    — Boucle d’Or à Papa Ours. Nous avons le chou à la crème. Un petit creux ?


    Des coups de feu se firent entendre dans la radio.


    — Tu es un sacré comique, Reed.


    Johnny parut soulagé d’entendre la voix de Savage. En dépit du nombre d’opérations qu’ils avaient menées ensemble, ils savaient tous qu’ils risquaient de ne pas en ressortir vivants.


    — On est prêts à se barrer de ce trou pourri, hurla Savage pour couvrir le bruit assourdissant des échanges de tirs.


    — Reçu. On vous attend.


    — Et puis quoi encore ? Ramène ta fraise. On sort.


    D’autres rafales accompagnèrent ses mots, et la transmission fut coupée.


    — Tu as entendu ?


    Prenant Dina dans ses bras, Johnny courut vers l’entrée de la ruelle.


    Ils venaient juste d’arriver quand le camion surgit devant l’entrepôt. Il freina bruyamment à côté d’eux. À l’arrière, Savage actionnait la mitrailleuse en réponse aux tirs provenant de l’intérieur du bâtiment.


    Accroupi derrière le pick-up, Johnny confia Dina à Green, puis se retourna pour aider Crystal à monter. Il grimpa à sa suite, la plaqua au sol et attrapa le M-4 que lui lança Savage.


    — Fonce ! cria-t-il par-dessus son épaule, à l’intention de la cabine du conducteur, tout en se préparant à tirer.


    À côté de lui, poussée par l’instinct, Crystal l’imita et tira à l’aveuglette vers les éclairs qui semblaient provenir de centaines de AK-47 en mode automatique.


    Avec Nate au volant, le moteur Diesel geignit en faisant bondir le véhicule dans la ruelle sale, tandis que les gaz d’échappement les suivaient, traversés par les balles qui jaillissaient du hayon.


    Cinq minutes plus tard, ils abandonnaient le pick-up, transféraient à la hâte leur chargement dans le second véhicule et filaient à la base. Et trente minutes après cela, le stress les dominait encore lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel.


    — Allonge-la sur le lit, dit Colter à Johnny qui portait Dina.


    — Regarde-la, siffla Savage en découvrant la jeune fille. Ce n’est qu’une gosse.


    Crystal se rapprocha du lit et put clairement voir Dina pour la première fois. Elle dégagea ses cheveux blonds de son visage. Le choc lui coupa le souffle.


    — Oh, mon Dieu.


    — Ça va, elle est vivante. Nous allons nous occuper d’elle, dit rapidement Doc en ouvrant sa trousse de secours.


    Crystal secouait la tête, sans parvenir à accepter l’évidence.


    — Non, enfin oui. Soignez-la, mais…


    — Mais quoi ? demanda Johnny, interloqué par son désarroi.


    Elle leva les yeux vers lui.


    — Ce n’est pas Dina. Mon Dieu, Johnny. Dina est toujours là-bas.


    — Oh, non.


    Crystal se tourna vers la personne couchée sur le lit, une fille aux cheveux blonds et au visage fin assez identiques à ceux de Dina.


    — Dina… n’est pas là-bas.


    Elle lécha ses lèvres sèches et reprit :


    — Je vous en prie, je vous en prie. Ne… ne me ramenez pas… à lui.


    — Oh, trésor, dit Crystal en se penchant vers elle, avant de prendre ses mains dans les siennes. Yao ne peut plus te faire de mal maintenant. Tu ne le reverras plus.


    Une petite larme s’échappa de son œil et roula vers sa tempe.


    — Nous devons t’injecter des nutriments, d’accord ? dit Doc en se préparant à poser une intraveineuse dans le bras de la jeune fille. Ça va piquer un tout petit peu.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Crystal avec douceur, pour la distraire de la piqûre mais aussi par besoin de connaître cette information.


    — Mary. Mary Conners.


    — Mary, répéta Crystal, en serrant sa main faible dans la sienne. Je m’appelle Crystal. Et ces gars… ils sont tous là pour t’aider, tu sais. Mais nous avons aussi besoin de toi. Sais-tu où ils ont emmené Dina ?


    Mary fit un faible geste affirmatif.


    — Il l’a emmenée… à l’inventaire. Pour le marché.


    — Oh, non, grommela Johnny.


    Crystal se tourna vers lui. Sur son visage, elle vit une rage si violente qu’elle fut prise de tremblements.


    — Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Un horrible silence avait envahi la pièce.


    — Cet enfoiré l’a envoyée dans une maison close, expliqua Johnny avec dureté.


    Dans un silence pesant, Wong Li regarda son supérieur traverser les nuages de fumée qui s’élevaient toujours suite à l’attaque de son entrepôt principal. L’odeur âcre de la poudre et de la sueur mêlée à celle de la peur imprégnait l’atmosphère.


    Li le rejoignit à grands pas. Il lui adressa un salut respectueux, puis lui transmit les dernières informations.


    — Trois hommes sont morts. Cinq autres ont été blessés. La fille que vous aviez demandée pour ce soir semble avoir été l’objectif de l’assaut. Elle a disparu.


    Elle était la première favorite de M. Yao. Cette fois-ci, Li était certain de ne plus être vivant quand le jour se lèverait.


    S’il resta impassible, Li savait qu’une fureur silencieuse bouillonnait sous le calme apparent de Yao. Son employeur considérait les filles comme des biens dont il était l’unique propriétaire. Elles étaient toutes soigneusement sélectionnées. M. Yao se chargeait personnellement de leur éducation. Il n’avait reculé devant rien pour les acquérir ou les persuader de rejoindre son écurie personnelle. La perte de Debrowski avait été un coup dur pour l’ego du maître. Si reléguer Cahya dans une maison close pour la punir d’avoir été complice de l’évasion d’une autre femme avait été nécessaire, ce n’en était pas moins une perte. Et maintenant, c’était au tour de la nouvelle de disparaître.


    Quiconque volait l’un des biens personnels de M. Yao ne survivrait pas suffisamment longtemps pour en témoigner.


    Li patienta, évitant prudemment de croiser le regard de son patron qui balayait l’espace de l’entrepôt.


    — Qui oserait faire ça ? demanda son employeur en chinois.


    Li respira profondément et s’efforça de ravaler la crainte persistante qui planait au-dessus de sa tête comme un nuage noir annonçant le jugement dernier.


    Perdre la confiance de son employeur ne servirait pas sa cause. Même si Li n’aurait jamais pu anticiper cette seconde attaque, M. Yao le tenait pour responsable.


    — Des Américains, fit Li en répétant ce qu’avaient dit les gardiens. Ils étaient six.


    — N’ai-je pas ordonné que la surveillance soit renforcée ?


    — Oui, vous en avez donné l’ordre. Et vos désirs ont été exécutés. Mais les Américains ont défoncé les portes de l’entrepôt avec un camion et tiré sur les gardes pendant plusieurs minutes à l’aide de mitrailleuses et de carabines.


    Yao lança un regard furieux en direction du cratère creusé dans le sol, au milieu du hangar.


    — Ce n’est pas une carabine qui a fait ça.


    Li acquiesça.


    — Ils avaient aussi des grenades.


    — Vous avez dit six ?


    Li fit oui de la tête.


    — Quatre hommes sont entrés en force, à bord d’un camion. Deux autres ont accédé au dixième étage en passant par le toit, puis se sont enfuis avec la fille en empruntant la cage de l’ascenseur.


    — Où était la police quand les alarmes se sont déclenchées ?


    C’était une bonne question. Les « donations » généreusement offertes par M. Yao aux forces de l’ordre locales étaient censées assurer qu’un tel événement soit inconcevable.


    — Un homme est parti s’informer. Les premiers rapports indiquent qu’ils étaient tous occupés à l’aéroport.


    Yao s’enfonça dans l’entrepôt. Il lança un regard sombre aux rares hommes qui n’étaient ni blessés ni morts.


    — Qu’on les élimine.


    Li comprit. Étant donné qu’ils étaient vivants et indemnes, M. Yao les considérait comme incompétents, au mieux, comme lâches, au pire. Il adressa un signe de tête à son lieutenant, puis suivit le maître qui repartit vers la porte.


    Les cris des mourants accompagnèrent les éclats stridents des tirs d’AK-47 alors que l’assistant vidait un chargeur de trente balles sur les malheureux survivants.


    — Je ne tolérerai aucune nouvelle perte, déclara Yao d’un ton aussi calme que fatal. Trouve-les. Qui qu’ils soient, trouve-les.


    Si sa voix ne gagna pas en décibels, sa colère se ressentait dans chaque syllabe.


    — Je ne tolérerai pas la présence de ces Américains dans ma ville. Trouve-les tous et ramène-les moi, ou c’est ta tête que je ferai trancher et que j’exigerai que l’on me serve sur un plateau.
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    Comme c’était souvent le cas dans les régions équatoriales, Johnny avait l’impression de porter l’air sur ses épaules plutôt que de le respirer – même à trois heures du matin. Sa chemise lui collait dans le dos, trempée de sueur et d’humidité, tandis qu’il effectuait avec Colter une ronde en bordure du quartier des prostituées. Rentré à l’hôtel, Black montait la garde auprès de Crystal et de Mary. Trois pâtés de maisons plus loin, Savage et Green fouillaient leur partie de la ville, à la recherche de Dina.


    Une maison close. L’enfoiré l’avait envoyée dans un salon de prostituées. Il déglutit pour chasser la nausée qui le prit à la gorge. L’envie de vomir le poursuivait depuis qu’il avait mis les pieds dans le premier bordel et qu’une maquerelle avait fait défiler devant lui des jeunes filles comme s’il s’agissait de marchandise d’occasion. D’occasion parce qu’elles étaient usées, après avoir été abusées. Elles avaient perdu tout espoir.


    Mais aucune d’elles n’était Dina. Il avait eu du mal à les abandonner à leur sort et cela allait le ronger jusqu’à la fin de ses jours.


    Crystal n’avait pas eu besoin de décrire Dina. Johnny avait sa photographie dans sa poche, l’une des nombreuses que Nate avait apportées des États-Unis, au cas où… juste au cas où ils doivent en arriver là. Partir à sa recherche dans le quartier chaud qui était approvisionné par Yao, le pervers sexuel qui livrait des femmes et des enfants kidnappés.


    Le trafic humain était incontrôlable dans cette partie du monde. Tout ce que Johnny avait vu en attestait. Ça le rendait malade. Tout comme ce que Mary leur avait raconté, après que Doc l’eut examinée et soignée, réhydratée et nourrie, lui avait donné envie de tuer Yao.


    Mary Conners avait à peine quinze ans. Elle avait grandi à Londres et était l’une des six enfants d’un foyer de classe moyenne. La mère était responsable d’une boulangerie, et le père travaillait au service de la voirie de la ville. Environ un an plus tôt, Mary avait été happée par le milieu underground et avait pris quelques mauvais virages en faisant confiance aux mauvaises personnes. Elle s’était mise à passer de plus en plus de temps dans la rue et, un jour, au petit matin, alors qu’elle sortait de boîte de nuit et s’apprêtait à rentrer chez elle, elle avait été enlevée entre la station de métro de South Kensington et le musée d’Histoire naturelle.


    Ça remontait à trois semaines. Depuis ce jour, elle vivait dans le cauchemar imposé par Yao. Grâce à un heureux hasard, elle savait où était Dina.


    — J’ai entendu Wong Li l’interroger à travers le mur, avait-elle raconté, ses grands yeux bleus emplis de gratitude pour Crystal et Doc qui lui prodiguaient tendresse et bons soins. Ils lui ont reproché l’évasion d’une nouvelle fille.


    — Il devait s’agir de moi, avait dit Crystal, et Johnny avait compati au sentiment de culpabilité qui s’était inscrit sur son visage.


    — C’est pour Dina que nous sommes revenus, avait repris Crystal. Bien sûr, je suis contente que nous t’ayons libérée, Mary, mais nous avons besoin de retrouver Dina maintenant. Y a-t-il autre chose que tu puisses nous dire pour nous aider ?


    Ce que la fille leur avait raconté avait conduit Johnny et ses coéquipiers à prospecter dans cette partie de la ville. Leurs recherches se poursuivaient depuis trois heures. Il était urgent de retrouver Dina avant que Yao ne décide de l’emmener ailleurs, ou avant qu’un pervers sexuel lui cause des dommages physiques ou émotionnels irréparables, voire les deux. Une fois que Yao aurait eu vent de la libération de Mary, il agirait rapidement s’il décidait de ramener Dina dans son antre.


    Le quartier de la prostitution donnait des frissons à Johnny, tant la souffrance, le désespoir et l’abattement étaient palpables. C’était inscrit sur tous les visages, jeunes, vieux, féminins et masculins. Ça le rendait malade, tout en provoquant en lui un certain sentiment de honte envers le genre masculin en général. Il avait envie de couper de sa propre main les couilles de chaque homme qui payait pour coucher avec elles et qui contribuait ainsi à l’enfer dans lequel vivaient ces femmes et ces jeunes filles.


    Comme les autres gars, il avait peu ou pas dormi. Mais ça n’avait pas d’importance. L’essentiel était d’agir au plus vite. Pour cette raison, ils entraient et sortaient des bordels, inspectaient les peep-shows à la vitesse de l’éclair, jouant le rôle de l’Américain assoiffé de sexe. Dans ses vêtements sales, mal rasé, les cheveux plaqués par la sueur, Johnny était certain de ressembler au client lambda. Au bout de trois heures passées au cœur de ce cauchemar, il se sentait déjà répugnant, en lui comme sur lui, alors qu’il n’avait rien fait d’autre que regarder.


    — Gadis Amerika ? (Fille américaine ?) demanda-t-il à la tenancière d’un sordide abri en lattes et papier goudronné.


    En devanture, on annonçait « Gadis – Gadis ! » (Filles ! Filles !)


    — Ya. Gadis molek. Gadis sexy. (Oui. Jolies filles. Filles sexy.) affirma-t-elle avec un sourire ratatiné censé séduire, mais qui donna à Johnny l’envie presque irrépressible de coller son poing au milieu de son visage moite.


    Apparemment, les affaires étaient bonnes. Dans un pays peuplé d’habitants petits et minces, le gabarit de la maquerelle évoquait plutôt le bibendum Michelin. Ses yeux de cochon surgirent entre les plis de sa chair luisante. Un caftan rose vif aussi vaste qu’une tente était drapé autour de son corps gargantuesque comme une jetée de lit. Jabba le Hutt sous œstrogènes.


    Il se força à sourire pour mieux entrer dans son jeu et porta sa main à ses cheveux.


    — Kuning. (Jaune.)


    — Ah, ya. Punya rambut. Kuning tu gadis barulah. Anda tentu sukalah ! (Ah, oui. Des cheveux blonds. Nouvelle fille. Va te plaire.)


    Pour la première fois depuis qu’il arpentait les rues, Johnny éprouva un léger espoir devant ce début de piste. Jouant le jeu, il marchanda les tarifs. Quand la dame fut parvenue à extirper à l’imbécile Américain le plus d’argent possible, elle le conduisit dans un couloir sur lequel donnaient plusieurs portes.


    La baraque empestait le sexe et l’odeur écœurante du parfum bon marché, de l’herbe et du tord-boyaux. Elle s’arrêta devant la porte numéro dix dont la peinture verte s’écaillait. Elle frappa un coup et l’ouvrit sans attendre.


    — Nah, buat’joli. (La voilà, amusez-vous bien.)


    Lui donner un coup de poing ? À quoi bon ? Il avait plutôt envie de l’étrangler. Toutefois, il dut se contenter de la remercier d’un signe de tête et d’entrer dans la pièce avant de refermer la porte derrière lui.


    Une fille était assise, blottie sur le lit, dos à lui, seulement vêtue d’un peignoir court et translucide. Une blonde. Son dos était recouvert de cicatrices et d’hématomes récents.


    — Dina ?


    Elle se raidit. Lentement, elle redressa la tête et le regarda par-dessus son épaule. Droguée, comprit-il en constatant que son regard ne parvenait pas à se fixer sur lui.


    Cette fille ressemblait peu à l’adolescente enjouée des photos que Nate avait apportées.


    — Êtes-vous Dina Stornello ? demanda-t-il tout en craignant d’avoir fait fausse route, une fois de plus.


    Une étincelle de vie s’alluma dans ses yeux vides.


    — Qui… qui êtes-vous ?


    Elle était américaine. Sa poitrine se serra.


    — Êtes-vous Dina ?


    Elle le considéra avec stupeur, avant d’acquiescer d’un geste las.


    Il l’avait retrouvée. L’allégresse fut atténuée par le besoin impétueux de tuer Yao, l’homme qui l’avait réduite à l’ombre d’elle-même.


    — Je suis un ami de Crystal Debrowski, dit-il avec douceur, ravalant la rage qu’il éprouvait à l’égard du salaud qui l’avait mise dans un tel état.


    Comprenant ses paroles, elle resta un long moment dubitative, avant de réaliser ce qui lui arrivait. De grosses larmes envahirent ses yeux, puis roulèrent sur ses joues.


    — Aidez-moi.


    Son cœur se brisa. Il composa rapidement le numéro de Doc sur son portable.


    — Colter, répondit Doc.


    — Je l’ai. Amène le break, ordonna-t-il après avoir donné l’adresse.


    Il allait avoir besoin de renforts pour forcer le barrage des hommes qui se tenaient dans l’ombre, près de la porte.


    — Vous pouvez marcher ? demanda-t-il délicatement après avoir raccroché.


    Titubante, elle se leva. Elle manqua défaillir mais Johnny la rattrapa et l’aida à rester debout. Il comprit qu’elle n’aurait pas la force de sortir de cet endroit.


    — Vous me suivez ?


    Il prit le léger ballottement de sa tête pour un non. Il chercha des vêtements du regard. Rien. Pas de draps sur le matelas dégoûtant, ni de couverture. Pestant, il l’aida à se rallonger puis ôta son tee-shirt et, manipulant ses bras aussi facilement que si c’était une poupée de chiffon, il l’en revêtit.


    C’était une taille XXL. La sienne était XXS. Le tee-shirt lui allait comme une robe d’enfant de chœur. Mais l’essentiel était de la couvrir, et de la ramener chez elle.


    Il la prit dans ses bras et s’excusa en la voyant grimacer. Ensuite, il ouvrit la porte et s’enfonça dans le couloir. Il avait atteint le salon quand la tenancière comprit ce qui se passait.


    Elle le rejoignit à la porte d’entrée, armée d’une machette. Ses yeux globuleux se perdaient dans les plis de son visage, et ses lèvres outrageusement maquillées crachèrent des torrents d’insultes. Alertés, les deux portiers l’encadrèrent rapidement, en pointant leurs armes à feu vers sa tête.


    Il déplaça Dina sur son épaule et, sans quitter la mère maquerelle des yeux, continua à marcher tout droit.


    — Ikut perintah atau mati. (Bouge ou crève.)


    Lui aussi aurait eu grand plaisir à la tuer. Le comprenant, elle s’écarta de son passage, son caftan balayant le sol crasseux, ses bourrelets roulant sur eux-mêmes comme des tubes intégrés sous le vêtement souple.


    Les hommes-serre-livres émirent plus de résistance, mais rien d’insurmontable. À ce moment-là, Savage, Green et Doc franchirent la porte et, malgré leur faible QI, les gorilles comprirent que les armes des sauveurs étaient largement supérieures à celles des escrocs.


    Sachant que les MCB couvraient ses arrières, Johnny sortit en regrettant du plus profond de son être de ne pas être responsable de quelques meurtres.


    Une fille. Ils avaient sauvé une autre fille. Une fille qui aurait très bien pu être Crystal.


    Sa poitrine lui fit mal et son ventre se serra comme chaque fois qu’il y repensait. Il avait failli la perdre dans les bas-fonds d’un monde qui s’en prenait aux innocents et profitait des plus faibles.


    Crystal n’était pas quelqu’un de faible. Loin de là. Malgré tout, si Yao avait été le plus fort, il l’aurait brisée. Tout comme il avait brisé la vie de Dina, de Mary et de tant d’autres filles.


    Crystal attendit que les hommes se soient douchés et qu’ils soient partis à la recherche de Dina pour aider Mary à faire sa toilette. Ensuite, elle enleva la peinture et la crasse de son visage, et se lava les cheveux. À présent, elle était assise sur le lit avec Dina qui sanglotait dans ses bras. Johnny leva les yeux vers les hommes qu’il appelait ses « frères » et qui se tenaient en retrait, sans parler.


    Dans la petite chambre d’hôtel résonnaient encore les cris de sa désolation, bien après que Mary se fut calmée. Elle était assise par terre, seule dans un coin de la pièce, repliée sur elle-même, le regard vide, murée dans un silence qui renfermait ses émotions comme des fantômes persistants.


    SPT. Stress post-traumatique. Johnny l’avait identifié. Il l’avait déjà rencontré. Il l’avait même vécu à divers degrés et, comme la plupart des vétérans, il avait souvent dû redoubler d’efforts pour garder son sang-froid. Mary et Dina avaient autant besoin de soins l’une que l’autre, à la fois médicaux et psychiatriques. Mais avant tout, ils devaient les ramener chez elles.


    S’ils restaient silencieux, Johnny savait ce que chaque homme de l’équipe pensait. Ils avaient mené des guérillas dans des jungles si denses que le jour succédait à la nuit sans qu’on puisse les distinguer. Ils avaient joué à cache-cache sur les flancs de collines tantôt glaciales et tantôt arides du nord de l’Afghanistan, survécu à des bombardements, à des coups d’État, à des catastrophes, et au pire que les cellules terroristes aient pu leur faire endurer.


    Les Black OPS suivaient tous les entraînements possibles, toutes les préparations imaginables afin de pouvoir se sortir de toutes les situations.


    Toutes, sauf une femme en pleurs.


    Comme il se sentait impuissant et embarrassé, et qu’il ruminait l’idée de faire payer quelqu’un, Johnny se tourna vers Nate.


    — Il faut qu’on arrête cet enfoiré.


    — Yao n’est pas au programme.


    Toutefois, quand il survola la pièce du regard, il sembla dire tout autre chose. Oh, oui. Ils allaient poursuivre Yao, à n’en pas douter. Mais Nate ne voulait pas que Crystal le sache. Comme Johnny, Nate s’était dit que si, Crystal savait que Yao était leur prochaine cible, elle ferait des pieds et des mains pour participer à l’assaut.


    Quelle tête de mule ! Elle avait l’esprit aussi aiguisé qu’une lame de rasoir, elle était aussi courageuse qu’un soldat d’assaut mais parfois elle manquait de bon sens. Et quand Yao se retrouverait coincé, il tenait à ce qu’elle soit loin de Jakarta.


    Le bruit discret des sanglots parvenait à leurs oreilles et les hantait.


    — Tu as prévu quelque chose ? demanda Johnny en montrant les femmes. À ton avis, quel est le meilleur moyen de leur faire quitter ce pays ? Toutes les trois, dit-il par souci de précision, quand, regardant Nate par-dessus son épaule, il vit Crystal se tourner vers lui.


    — Je vais passer un coup de fil à Ann, dit Nate. On verra si elle peut faire accélérer le retour de Dina aux États-Unis grâce à ses relations à l’ambassade américaine. Elle doit connaître du monde à Londres, aussi, et cela pourrait également servir à Mary.


    Ann était la mère d’un ancien membre de l’équipe du Groupe d’Intervention d’Urgence, Bryan Tompkins. Peu après que Bry ait été tué en Sierra Leone, Ann avait renoncé au prestige et aux gros revenus que lui conférait sa place d’associée dans un cabinet d’avocats réputé de Richmond pour accepter de travailler au département de la Justice, en tant que sous-procureur général.


    Si elle n’en avait jamais rien dit, Johnny pensait qu’elle avait fait ce choix pour les MCB, qui étaient aussi ses garçons, parce que leur fils les considérait comme des frères. À plus d’une reprise, depuis qu’elle avait accepté ce poste, Ann avait joué un rôle essentiel dans leurs missions. Dernier exemple en date, elle était intervenue pour éviter au frère d’Abbie d’être incarcéré en échange d’informations secrètes sur Frederick Nader et ses opérations.


    Tout portait à croire qu’elle allait bientôt leur fournir un soutien essentiel, une fois de plus.


    Johnny se détourna des hommes pour expliquer la situation à Crystal.


    — Nate va passer quelques coups de fil. Nous aimerions vous faire quitter le pays au plus vite.


    — Et les autres ? demanda Dina en relevant la tête. Elles aussi, vous devez les faire sortir de là.


    Johnny sentit sa poitrine se serrer. Les autres. Les centaines de femmes et d’enfants prisonniers du commerce sexuel de Jakarta. Il comprenait la requête de Dina, aussi bien qu’il savait qu’il ne pourrait lui donner une réponse rassurante. Il n’était pas le héros qu’elle s’imaginait.


    Il regarda Crystal à la dérobée. Tout était écrit sur son visage. Elle avait compris qu’il avait les mains liées.


    — Pour l’instant, on s’occupe de toi, d’accord ? dit Crystal à Dina, les yeux emplis de larmes alors qu’elle lui enlevait une écharde du pied. Le plus important, c’est que tu rentres chez toi.
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    Trois heures plus tard, après avoir passé les coups de fil nécessaires, conclu des accords et tout organisé en détail, ils étaient prêts. Dina et Mary étaient installées dans la voiture de location qui allait les conduire à l’ambassade américaine. Doc était au volant de l’une des voitures, et Nate sur le siège passager. Green était le chauffeur de la seconde voiture, avec Savage à côté de lui.


    La seule absente était Crystal, qui avait décidé de ne pas partir avec elles. À peine quinze minutes plus tôt, Johnny avait eu une dispute avec elle à ce sujet.


    Malgré son air buté, il lui avait ordonné de monter en voiture avec les autres, mais Crystal avait souligné ce qui était, à ses yeux, évident.


    — Rien ne garantit qu’une fois à l’ambassade j’aurai le droit de quitter Jakarta. Tant que rien ne m’affirme que j’ai le feu vert, je ne bougerai pas.


    Il avait dû admettre qu’elle avait raison. Ann n’avait pas pu régler ce point, d’autant qu’elle avait utilisé tout son quota de faveurs en arrangeant le retour de la fille du général. Elle avait fait valider son cas comme une question de sécurité nationale. Toutefois, le protocole ne s’appliquait pas à Crystal. Elle n’avait pas de papiers d’identité, ni aucun des documents nécessaires à l’obtention d’un duplicata de son passeport. Sans passeport, elle ne pouvait pas embarquer sur un vol commercial pour les États-Unis.


    Malgré tout, Johnny préférait la savoir à l’abri entre les murs de l’ambassade, hors d’atteinte.


    — Ce n’est qu’un report temporaire, avait-il fait remarquer. Tu n’auras qu’une nuit à passer à l’ambassade. Rien de plus. À la même heure, demain, Sam et Abbie auront obtenu ton certificat de naissance et l’auront faxé au bureau du consulat. Ton passeport sera rapidement établi.


    Il avait passé une heure au téléphone avec Sam pour s’en assurer.


    — Si je dois rester une nuit de plus à Jakarta, ce ne sera pas à l’ambassade. Je préfère prendre le risque de rester avec toi.


    Plus belliqueuse que jamais, elle s’était rendue dans la salle de bains avant de claquer la porte derrière elle. Les poings sur les hanches, Johnny avait fixé la porte d’un regard noir, en se reprochant de lui avoir laissé une occasion de discuter ses ordres. Qu’elle et son tempérament buté aillent au diable !


    — Reed, le pressa Nate.


    Johnny leva la main pour montrer qu’il capitulait et qu’il pouvait démarrer.


    — Vas-y, répéta-t-il en secouant la tête. Nous la conduirons là-bas demain, dès que son extrait d’acte de naissance sera arrivé. Emmène les filles au consulat comme prévu. Je te rejoindrai plus tard. Et prends de quoi manger, ajouta-t-il en entendant son estomac gargouiller.


    — Quelle fichue bonne femme, murmura-t-il avant de retourner dans la chambre.


    Après avoir refermé la porte, il se laissa tomber sur le lit avec colère et replia ses mains derrière sa tête. Cette fille semblait se prendre pour James Bond !


    Sans oublier qu’elle avait manifestement décidé de se mettre en danger.


    Il était hors de lui. Et inquiet. Il était… zut, fier d’elle. Elle se fichait pas mal de l’avis des autres, en particulier du sien. Par contre, elle ne manquait pas de ressort. Elle l’avait fortement impressionné quand ils avaient fait irruption dans le bâtiment pour sauver Mary. Les MCB aussi avaient été impressionnés.


    Mais elle ne faisait pas partie de l’équipe.


    Et ce n’était pas un garçon.


    Cette vérité s’imposa avec plus de force alors que la douche coulait toujours dans la salle de bains et qu’il l’imagina nue, mouillée sous le jet, dans la vapeur.


    Il resta allongé dix secondes avant de se lever d’un bond et de chercher un préservatif. Il s’avança vers la salle de bains en arrachant ses vêtements.


    Il ne prit pas la peine de frapper. Il ouvrit la porte d’un geste sec et entra en trombe. Crystal entrouvrit le rideau de douche, les yeux écarquillés par la surprise – mais quand elle baissa les yeux, elle comprit immédiatement ce qu’il avait en tête.


    — Est-ce que… je dois comprendre que tu ne m’en veux plus ?


    Elle ouvrit entièrement le rideau de douche et s’écarta pour le laisser passer.


    — Je t’en veux terriblement, grommela-t-il en se plaçant sous le jet d’eau avant d’attirer son corps souple et généreux contre lui. Tu es une tête de mule, tu n’écoutes rien et tu es irresponsable. Je te préviens que s’il t’arrive quelque chose, je te tue.


    Elle enroula les bras autour de son cou, se hissa sur la pointe des pieds et grimpa le long de ses cuisses jusqu’à passer ses jambes autour de sa taille.


    — Il ne va rien m’arriver.


    — Erreur, ricana-t-il près de sa bouche. Il va t’arriver quelque chose de terrible.


    Jouant du bassin, il plongea en elle et lui coupa le souffle.


    — Seulement…


    Le souffle court, elle appuya son front contre son épaule quand il ondula des hanches pour s’enfoncer en elle, dans son intimité étroite et mouillée.


    — Seulement… oh, mon Dieu, c’est tellement bon… si je le veux bien.


    — Peu importe, dit-il, une main serrant ses fesses pour renforcer leur union, tandis que l’autre se perdait dans ses cheveux, l’eau les enrobant délicieusement. Il n’y a que ça qui compte, dit-il en rejetant sa tête en arrière pour lui dévorer le cou.


    — Rien d’autre que l’instant présent.


    La bouche ouverte, il lui mordilla le bas du visage.


    — Rien d’autre que ça. Rien, murmura-t-il en déposant des baisers sur son visage avant d’exiger sa bouche. Juste ça.


    Et cela le consumait. Pas que du sexe. Pas un simple acte impulsif. C’était plus global que ça, et la situation était complexe. C’était le paradis et l’enfer, et toutes les zones intermédiaires réunies.


    Il n’avait pas envie d’exiger des droits sur elle. Il voulait la posséder et être possédé, et tant pis si elle ne faisait pas trop d’efforts pour exaucer ses vœux. Malgré sa petite taille, elle dominait ses pensées, ses sens, et elle donnait, prenait, et le suppliait de l’emmener plus loin. Elle le transportait loin du désespoir et de la misère qui le hantaient depuis toujours pour l’entraîner vers un monde propre, immaculé, empli d’espoir.


    — Fais-moi jouir, supplia-t-elle en serrant les jambes autour de lui.


    Ses cuisses le prirent en étau au point de le priver de sa raison.


    Ses coups de rein étaient autoritaires et impétueux. Il saisit chacun de ses souffles dans sa bouche et s’agrippa à ses hanches pour la faire bouger frénétiquement contre lui, alors que son corps entier n’était plus qu’un nerf à vif traversé de sensations électriques.


    — Fais-… moi… jouir, exigea-t-elle en dévorant sa bouche, avant de se raidir en gémissant, parcourue de soubresauts.


    Son orgasme déchaîné et puissant suffit à l’entraîner dans un gouffre extatique. Il jouit en même temps qu’elle, avec une intensité si violente que ses genoux tremblèrent. Cherchant le pommeau de douche à tâtons, il s’en empara et la plaqua contre le mur, sous le jet d’eau, où il la rejoint jusqu’au bout du long chemin menant à la perdition.


    Oui, il était anéanti. Entièrement. Irrévocablement. Béatement.


    La fée Clochette avait eu raison de lui. Même s’il avait eu envie de résister, il n’aurait rien pu faire.


    Bon, rien n’est réglé, se dit Johnny alors que le corps nu et mouillé de Crystal était étendu sur le sien, sur le lit, devant la porte de la salle de bains. Il avait du mal à croire qu’ils aient réussi à arriver là.


    Et c’était tout aussi incroyable qu’elle ne fasse aucun commentaire sur sa façon de la prendre sous la douche, par surprise.


    En fin de compte, lequel des deux avait pris l’autre ? C’était impossible à dire. Un instant, il était allongé sur le lit, remonté contre le monde entier, et contre elle en particulier, et la minute suivante, il plongeait en elle. Il s’enfonçait en elle en donnant de violents coups de bassin, tapant contre le mur de la douche avec autant de finesse qu’un taureau blessé. Il avait eu besoin de sa bonté et de son énergie pour se souvenir que la vie ne s’arrêtait pas à ce qu’il avait vu, ni à ce qu’il avait fait au cours de sa vie au nom de la justice, parfois en vain.


    Elle bougea légèrement. Bâilla. Son souffle chaud caressa son torse nu.


    — Est-ce qu’on vient de s’embrasser et de se réconcilier ?


    Il caressa son dos doux comme de la soie.


    — C’est comme ça que tu appelles ce qu’on vient de faire ? S’embrasser ?


    Elle leva la tête, croisa les bras sur le torse de Johnny et appuya son menton sur lui. Ses yeux verts étaient pleins de douceur et de fatigue.


    — À part ça, ça va ?


    Il sourit, sans vraiment savoir pourquoi. Parce qu’elle lui en donnait envie, imagina-t-il.


    — Ça va.


    Elle resta silencieuse un moment, perdue dans ses pensées.


    — Tu crois qu’ils sont arrivés à l’ambassade ?


    Il se tordit le cou pour s’emparer de sa montre.


    — S’ils n’y sont pas encore, ils ne vont pas tarder.


    Elle déplia son index et le posa sur son menton.


    — Ça va aller pour elles, la rassura-t-il en constatant son air triste.


    Elle voulut sourire, mais n’y parvint pas.


    — Je ne suis pas mère mais je pense que je sais ce que ressent une maman qui ne sait pas où est sa fille.


    Crystal connaissait à peine Dina et Mary, mais ce n’était pas la question. Johnny avait vu des liens se tisser rapidement entre elles. C’était la seule belle image à garder de toute cette horrible expérience.


    — Tu es sûr qu’elles vont réussir à rentrer chez elles sans problème ?


    — Certain.


    Il prit sa main, examina l’intérieur de son poignet. Même si la plaie était rouge et recouverte d’une croûte, il constata avec joie qu’elle ne montrait aucun signe d’infection. Penser que Yao ait pu la marquer au fer raviva sa colère.


    — Dina sera dans l’avion avant la nuit. J’espère que les autorités britanniques seront aussi réactives avec Mary.


    Elle redevint silencieuse, puis posa sa joue sur son torse.


    — Comment est-ce possible ? Comment, à notre époque, peut-on bafouer aussi cruellement les droits de l’homme ? Je ne comprends pas. Je ne le comprendrai jamais.


    Johnny porta sa main à ses cheveux. Il respira profondément. Non. Elle ne comprenait pas. Et il souhaitait de tout son cœur qu’elle ne le comprenne jamais. Il espérait également qu’elle ne découvre jamais ce qu’il avait vu, les choses qu’il avait dû faire au nom des droits de l’homme – et même, au nom du bien. Il souhaitait de tout son cœur qu’elle n’ait jamais connaissance de toutes les cruautés que les hommes étaient capables d’infliger à leur prochain.


    — Ça va aller, promit-il.


    Mais elle dormait déjà.


    — Tout va bien se passer, répéta-t-il à voix basse, en se promettant de lui montrer le meilleur de lui et de lui faire oublier toutes les atrocités qu’elle avait côtoyées, une fois que tout serait terminé.


    Par contre, il avait un souci. Comment s’y prendre ?


    Où était le « meilleur » de lui ? Il n’y avait jamais réfléchi, car il n’en avait jamais éprouvé le besoin. Mais désormais, il s’interrogeait.


    Et si… et s’il avait déjà donné le meilleur de lui-même ? Et s’il ne pouvait pas faire plus ?


    Était-ce suffisant ? Serait-ce suffisant pour une femme comme Crystal ?


    Un bon à rien.


    La voix de son père, jamais loin de ses pensées, résonna dans sa tête comme l’écho d’un coup de feu dans l’immense cavité d’un canyon.


    Depuis qu’il avait atteint l’âge adulte, il passait sa vie à tenter de dépasser les paroles de son père. Dépasser, faire taire, prouver le contraire.


    Mais là, il s’agissait de Crystal. Plus de son père. Prouver que son père était dans le faux avait été un acte de rancune. Par contre, prouver à Crystal qu’il était à la hauteur… zut. C’était une autre paire de manches.


    Ça n’avait rien d’un jeu. Redressant la tête, il observa la femme qui lui faisait confiance au point de croire qu’il était tout ce dont elle avait besoin.


    Non, ce n’était pas un jeu. C’était plus important qu’un jeu.


    Ça pouvait changer leur vie. En changer le cours. Et ça changeait certainement la donne.


    Non, il ne pouvait pas se permettre de tout faire rater. Il n’allait pas tout foutre en l’air.


    D’expérience, Crystal avait appris que les hommes ne savaient plus comment se comporter dès que la fée Clochette se transformait en Puce Formidable et qu’elle campait sur ses positions. Reed s’avérait être la pire des chiffes molles. Il aurait pu la contraindre physiquement à aller à l’ambassade ce matin. Et elle ne s’était pas fait d’illusions : une porte de salle de bains, même fermée à clé, n’aurait pas été d’un grand secours s’il avait décidé d’entrer. Il l’avait prouvé un peu plus tard. Après le départ des gars.


    Ils étaient de retour. Elle les regardait se nourrir de satay et de beignets fourrés au poulet et aux pommes de terre, et d’un assortiment de fruits qu’ils avaient achetés en rentrant à l’hôtel, après avoir déposé Dina et Mary à l’ambassade. Tout s’était bien passé, avait affirmé Nate et, soulagée, elle avait enfin pu se détendre.


    — Je ne sais pas si j’ai vraiment envie de savoir pourquoi on appelle ça des « boueux » ? demanda-t-elle en prenant un autre beignet de crabe délicieux et épicé.


    — Ça doit venir du fait qu’ils vivent dans la boue du canal, près du port, lui dit Savage.


    Elle s’arrêta, bouche ouverte, sans oser croquer dans le crabe.


    — Ne t’en fais pas, la rassura Savage en souriant. Tant que tu n’en manges pas tous les jours, ton taux de métaux lourds et de mercure ne devrait pas faire sonner les détecteurs de métaux.


    — Il faut savoir vivre dangereusement, suggéra Green en lui tendant une bouteille d’eau.


    — Oui, grâce à Yao, je pense pouvoir affirmer que c’est fait. Il y a encore quelques jours, plonger dans les entrailles du métro de New York en plein été était ce que j’avais entrepris de plus dangereux.


    — Tu t’en es très bien sortie, de cette mission d’évasion éclair, dit Doc en adressant un salut avec sa bouteille.


    Les autres membres de l’équipe approuvèrent d’un signe de tête. Tous sauf Johnny, qui termina son beignet au curry et se leva.


    — Il faut qu’on parte d’ici, déclara-t-il brusquement.


    Crystal se dit qu’elle devrait s’inquiéter de ne pas ressentir le besoin de demander pourquoi. Comme lorsqu’ils avaient plusieurs fois changé de voiture de location au cours de leur journée de surveillance rapprochée, ce devait être une mesure de sécurité.


    De même, elle aurait dû s’inquiéter de lui avoir fait une place sous la douche, le plus naturellement du monde.


    Oui, se répéta-t-elle, lorsqu’elle surprit ses yeux bleus posés sur elle. Entre eux, c’était plus qu’une histoire de sexe à présent. C’était plus effrayant qu’une relation physique. Lui aussi avait peur, à en croire sa façon de détourner le regard dès qu’elle le surprenait à l’observer. Si toutefois sa façon de la réveiller en l’embrassant tendrement et en murmurant : « Il vaudrait mieux t’habiller. Les gars seront bientôt de retour », suivi d’un long baiser, était révélatrice.


    — N’oublie pas de remettre sur ton poignet la pommade antibiotique que Doc t’a donnée.


    De la tendresse. Il n’en manquait pas. Elle se demanda s’il était conscient que leurs rapports avaient évolué. Elle se demanda s’il l’avait sciemment décidé, ou si son inquiétude était telle qu’il se laissait emporter par les gestes pratiques à effectuer pour la maintenir en vie.


    Ces deux idées étaient tout aussi fascinantes l’une que l’autre. Et elles lui plaisaient autant. En règle générale, les attentes des hommes correspondaient à leurs actions. Dans son cas, la plupart d’entre eux voyaient en elle une bombe sexuelle, un petit coup rapide. Aucun ne s’attardait suffisamment longtemps pour envisager de la protéger, puisqu’il leur semblait impossible de dépasser le stade de la relation physique.


    Ayant compris cela, elle avait moins souvent eu le cœur brisé parce que, lorsqu’elle jouait – non pas qu’elle joue souvent –, elle jouait à leur jeu. Tout avait commencé ainsi, avec Reed, après tout. Jouer, prendre du bon temps.


    Mais maintenant… la porte de l’hôtel du cœur brisé était largement ouverte.


    Elle le regarda s’affairer dans la chambre, rassembler ses effets personnels, viril, beau, habile, et elle se dit : S’il me laisse tomber, je m’ouvre les veines – juste après lui avoir tranché tout ce qui dépasse.
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    — J’ai repéré un hôtel en rentrant de l’ambassade. On pourra y installer notre nouvelle base, annonça Nate quand ils eurent terminé leurs bagages. À dix pâtés de maisons à l’ouest, et cinq au sud.


    Un téléphone sonna. Les cinq hommes tâtèrent leurs poches mais ce fut Savage qui répondit.


    — Yo, lança-t-il d’emblée, avant de faire oui de la tête. Compris. Merci de m’avoir appelé.


    Il rangea son portable dans sa poche, se frotta le menton.


    — Ça paie d’avoir des amis parmi les fantômes. C’était Cavanaugh. Ils ont surpris quelques bribes de conversation. On dirait que notre pote Yao a rassemblé toute une armée pour retrouver les « Américains » qui sont entrés par effraction dans son entrepôt et qui lui ont volé de la marchandise.


    — Il est en rogne à cause de nous ? grogna Nate.


    — Ça, oui, confirma Savage l’air sombre. Il a officiellement mis notre tête à prix.


    — Parfait, marmonna Johnny en lançant un regard furieux à Crystal. Voilà qui va grandement nous simplifier la tâche pour te renvoyer aux États-Unis.


    — Inutile de s’en faire pour rien, affirma calmement Nate. Demain, Sam enverra le certificat de naissance de Crystal, nous la conduirons à l’ambassade, nous la mettrons dans l’avion et ensuite nous ferons sauter cet endroit. Dans l’immédiat, prenez ce que vous voulez garder sur vous, et libérons cette chambre.


    Le second hôtel était globalement la copie conforme du premier. Vieux, miteux, des chambres en rez-de-chaussée, qui ouvraient sur un parking à l’arrière du bâtiment où ils garèrent deux nouvelles voitures de location.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Crystal à Johnny alors qu’il lançait son sac de voyage sur le sol, à côté du lit double.


    Tout semblait indiquer qu’ils étaient de nouveau colocataires. Savage et Green partageaient une chambre à gauche de la leur. Colter et Black s’étaient installés à leur droite.


    — On ferme les yeux.


    Elle se retourna d’un bond, surprise de s’apercevoir que Nate était entré dans leur chambre.


    — Les gars ont besoin de se reposer quelques heures. Tu devrais en faire autant, tant que c’est possible.


    Il indiqua Johnny d’un geste après avoir vérifié sa montre, ce qui poussa Crystal à se demander si le chef de l’équipe avait des soupçons sur leur relation.


    — De toute façon, on ne peut rien faire d’autre que rester cachés jusqu’à demain.


    Sans attendre de réponse, il sortit. Johnny alla fermer la porte à clé.


    — C’est bizarre, cette façon qu’il a d’apparaître brusquement. Il m’a fait peur, dit Crystal en s’effondrant sur le lit.


    Elle avait dormi une petite heure dans la journée mais elle avait besoin de quelques heures de sommeil supplémentaires. Et les autres – ils n’avaient pas dû dormir du tout.


    — Alors… à quel point ça complique les choses que Yao soit à notre recherche ? Personne ne nous a vraiment vus, ni toi ni les autres. En fait, je suis la seule dont ils connaissent le visage.


    Quand il la rejoignit sur son lit, le matelas s’enfonça sous son poids.


    — Eh bien, c’est une complication dont nous n’avons sûrement pas besoin, mais fais-moi confiance, d’accord ? On va te faire partir d’ici.


    Il fut un temps où, si Johnny Duane Reed lui avait demandé de lui faire confiance, elle l’aurait informé sans prendre de gants que ça arriverait quand les poules auraient des dents. Oui, à une époque où elle n’avait qu’entraperçu qui il était réellement. À une époque où il se donnait du mal pour cacher qui il était derrière ses sourires aguicheurs, sa sexualité décomplexée, et un comportement bien rodé destiné à la convaincre qu’elle n’obtiendrait rien de plus.


    Désormais, elle savait qu’il était plus intéressant que ça. Tellement plus. Par contre, elle ne savait pas pourquoi il se cachait.


    Elle se tourna vers lui.


    — Pourquoi cette façade ? demanda-t-elle sans détour.


    Allongé à côté d’elle, il avait les yeux fermés.


    — De quoi parles-tu ?


    — Je parle de ce rôle que tu joues à la perfection quand tu fais semblant d’être plus superficiel que tu ne l’es en vérité.


    Il resta silencieux durant un si long moment qu’elle le crut endormi. Quand il répondit, elle était sur le point de s’abandonner au sommeil.


    — Pour éviter qu’on attende trop de moi, marmonna-t-il avec lassitude. Comme ça, on est moins déçu.


    Le ton de sa voix, autant que ses paroles, la touchèrent profondément. Elle se redressa et l’observa longuement.


    — Qui est moins déçu ?


    Il tourna la tête, la considéra de ses grands yeux bleus assombris par un nuage qu’elle reconnut. Un vieux sentiment de tristesse.


    — Qui a placé la barre trop haut, Johnny ?


    Il leva la main et caressa sa joue.


    — Personne qui ait de l’importance à mes yeux, aujourd’hui.


    Ou plutôt quelqu’un qui en a trop, songea-t-elle.


    — Dors un peu, Clochette.


    Il glissa un bras derrière son dos et l’attira contre lui.


    — Pendant que c’est possible, ajouta-t-il.


    Elle se blottit contre lui. Elle absorba sa force, son énergie et se demanda si elle aurait un jour la réponse. Elle se demanda si un jour il lui autoriserait l’accès à ses secrets les plus profonds, les plus sombres, à ceux qui avaient forgé l’homme qu’il était autant que celui qu’il n’était pas.


    Mais surtout, se demanda-t-elle, quand cette mésaventure serait terminée – si toutefois il y avait une fin –, Johnny Duane Reed serait-il toujours auprès d’elle pour poursuivre leur histoire ? Elle tenta finalement de se convaincre que son envie de le voir rester ne l’effrayait plus.


    Quand Crystal se réveilla, il faisait nuit. Une faible lueur filtrait à l’intérieur de la chambre. Le silence semblait complet.


    En tendant l’oreille, elle perçut quelques sons étouffés. Le léger ronronnement du ventilateur qui tournoyait au-dessus d’eux dispersait l’air chaud et l’odeur de renfermé dans la minuscule chambre d’hôtel.


    Un store en plastique tapait discrètement contre le rebord, à chaque passage des palmes du ventilateur.


    Allongé à côté d’elle, Johnny respirait à un rythme lent et régulier, comme pour attester de sa présence dans l’obscurité, d’un autre cœur battant à ses côtés.


    Les battements de son propre cœur s’accélérèrent quand elle s’aperçut qu’il était réveillé. Et qu’il tendait l’oreille, lui aussi.


    Elle posa sa main sur la peau nue de son torse. À peine l’eut-elle effleuré qu’elle fut émerveillée par sa chaleur, sa force, la réaction de son cœur.


    — Fais-moi l’amour, chuchota-t-elle, d’une voix qui résonna comme une caresse dans le silence.


    Sa réaction fut immédiate et profondément touchante. Avec les bruits secrets et atténués de la nuit pour seuls témoins, il s’approcha, l’embrassa longuement puis se glissa là où il se sentait à sa place.


    Et de nouveaux bruits résonnèrent dans la nuit.


    Des respirations saccadées fidèles à la violence de leur désir.


    De longs soupirs exprimant leur incommensurable plaisir.


    Chaque élan les éveillait au lien indestructible qui se tissait entre eux.


    Dans la chaleur de la nuit, sans qu’ils aient prononcé un seul mot, elle sentit que tout changeait entre eux. Jusqu’à ce moment, ils avaient joué à l’amour, dansé prudemment autour de l’éventualité d’un engagement. Mais alors qu’il s’enfonçait en elle, que ses mouvements de va-et-vient se répétaient, les immergeant dans un courant extrême, il rechercha son regard dans l’obscurité. Et ce qu’elle vit dans ses yeux fit affluer ses larmes, car tout devenait merveilleusement clair. Si clair qu’elle en pleurait. Le plus grand joueur de tous les temps ne jouait plus.


    Il l’aimait. S’il n’avait pas de sentiments pour elle, il ne la bouleverserait pas à ce point. Si ce n’était qu’un jeu, il ne la toucherait pas vraiment.


    Stupéfaite, confuse, elle s’agrippa à lui tandis qu’il murmurait son nom entre deux baisers intenses, authentiques, et les entraînait vers une complicité inattendue et incroyable.


    — On est prêts à partir, annonça Nate à Johnny, depuis la porte de leur chambre, le lendemain matin. Sam m’a appelé. Il a déjà reçu l’acte de naissance de Crystal et l’a faxé à l’ambassade. Le temps qu’on arrive, ils l’auront reçu.


    — Donne-nous cinq minutes. On se rejoint dehors, dit Johnny.


    Il prit une longue inspiration, ferma la porte et se retourna. Le regard de Crystal lui fit redouter le pire.


    — Je ne veux pas partir.


    Et merde. C’était précisément ce qu’il avait craint. Presque autant qu’il avait redouté le moment de se retrouver face à elle, en pleine lumière. La nuit passée. Wouah… La nuit avait été intense. Inédite comme une terre inexplorée, forte au point de le mettre sens dessus dessous.


    Il ne pouvait plus reculer devant l’évidence. Il était tombé amoureux d’elle. Oui, déjà à Bandung, il s’était dit que c’était peut-être le cas. Mais à présent, il en avait la certitude. Contre sa propre volonté, il aimait cette femme. Et il allait faire tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger.


    Même si pour cela, il devait affronter sa colère. Même s’il devait la convaincre que son centre de gravité n’avait pas été entièrement biaisé au cours de la nuit, dans ce lit, parce que tout ce qu’il voyait dans ses yeux lui disait qu’elle avait, elle aussi, franchi la ligne. Elle était entrée dans l’univers des sentiments profonds.


    — Tu n’as pas le choix, dit-il alors qu’elle l’observait minutieusement, en attendant, soupçonnait-il, qu’il évoque leur relation.


    Oui, elle l’avait senti, elle aussi. Et tout comme lui, elle hésitait à en parler. Il se dit que c’était, pour elle aussi, un terrain effrayant. Toutefois, il pourrait adoucir sa peur et crier à la face du monde : « Je t’aime ! », car ce n’était pas l’envie qui lui manquait.


    Mais il n’allait pas le faire. Pas maintenant. Pas ici. Pour l’instant, il allait lui faire croire qu’elle était superflue alors qu’en réalité il ne pouvait plus imaginer sa vie sans elle.


    — Rien que du sexe, lui dit-il en appuyant ses propos d’un regard convaincant, parce que s’il la laissait croire qu’ils étaient passés d’une relation uniquement physique à l’amour éternel, elle résisterait de toutes ses forces et persisterait à refuser de s’en aller loin de lui.


    Sa réaction – distante et froide – lui fit de la peine. Voir ses grands yeux verts confus et tristes lui brisa le cœur. Il n’y pouvait rien. Elle allait rentrer chez elle, et il allait tout faire pour s’en assurer.


    — Et Yao ? demanda-t-elle, mettant de côté sa peine pour poursuivre, tel un bon petit soldat changeant de tactique.


    Il haussa les épaules, résistant au vif désir de la prendre dans ses bras et de lui confier que son indifférence était feinte, que ce n’était qu’une manœuvre.


    — Ce n’est que partie remise.


    — Mon cul.


    Oh, là, se dit-il en grattant sa barbe naissante. Il n’était que huit heures du matin, ils avaient passé plus de temps à faire l’amour qu’à dormir pendant la nuit, et l’elfe trouvait encore l’énergie de se rebeller.


    — Est-ce que ta maman sait que tu dis des gros mots ?


    — Vous allez le traquer, ou je me trompe ? insista-t-elle, en se concentrant sur le sujet qui l’intéressait. Je le sais. Dès que vous m’aurez expédiée, vous partirez à sa poursuite.


    Il baissa mollement la tête, décidé à faire preuve de patience. Alors il mentit en serrant les dents.


    — Je t’ai déjà dit ce qu’on allait faire.


    — Ah, oui, vous allez prendre un avion et sûrement arriver avant moi aux États-Unis. Tu me l’as déjà expliqué. Maintenant, j’aimerais que tu me dises ce que vous avez vraiment l’intention de faire. Vos conversations sur Yao, quand vous disiez que vous laissiez tomber, tu crois que j’y ai cru ?


    C’était pour cette raison qu’il avait toujours évité les femmes intelligentes. Elles étaient trop… intelligentes. Elle avait vu clair dans leur jeu, aussi facilement que des rayons laser perçaient le brouillard. Bien sûr, ils allaient attraper Yao au plus vite. Ils étaient tous d’accord sur ce point. Avec ou sans autorisation officielle, ils voulaient rayer Yao de la carte et anéantir, ou du moins paralyser, ses activités lucratives.


    « Il faut que ce soit fait proprement, sans qu’on puisse remonter à l’Oncle Sam », avait précisé Nate quand les gars s’étaient rassemblés dans la chambre de leur commandant, un peu plus tôt, alors que Crystal était sous la douche.


    En d’autres termes, la PSO – la procédure standard d’opération – leur permettait de renvoyer la fée Clochette dans son pays.


    — Je veux vous accompagner, déclara-t-elle avec une détermination qui aurait été touchante, si elle ne lui avait pas tapé sur les nerfs.


    — Et moi, je veux la paix sur terre. Mais ça non plus, ça n’arrivera pas. Tu vas perdre cette bataille.


    Il était hors de question qu’elle l’emporte. Non, sûrement pas celle-là. Elle resta bouche bée, prête à lui rentrer dedans. Mais à son air, elle comprit qu’elle devait céder et leva les deux mains en avant comme pour se protéger.


    — Tu manques de main-d’œuvre. Je suis de la main-d’œuvre, lui rappela-t-elle, en luttant pour reprendre le dessus. Tu me connais. Tu sais que j’en suis capable.


    — Ce que je sais, c’est que tu es sur mon chemin.


    Il agit avec promptitude. Sans lui laisser le temps de réagir, il la souleva, la plaça sur son épaule et quitta la pièce en la portant.


    — Doucement, gronda-t-il en l’entendant proférer une série de jurons. Tu vas réveiller les voisins. Et arrête de me donner des coups de pied !


    Comme elle le méritait, il lui tapota le derrière avant de la déposer d’un geste brusque sur la banquette arrière de la voiture qui les attendait et de s’installer à côté d’elle.


    — Démarre, dit-il à Green qui enclencha une vitesse et rejoignit Doc qui ouvrait la marche.


    Voilà, c’était le point final de leur discussion. Elle pouvait hurler à s’époumoner. Qu’elle s’enfonce dans le silence, si tel était son choix. Cela lui était égal. Il tenait à la mettre en sécurité, et puisqu’il était plus grand et plus fort qu’elle, il allait tout faire pour y parvenir, même si pour cela, il devait encore la porter sur son épaule pour lui faire franchir les portes de l’ambassade, alors qu’elle hurlerait en lui assenant des coups de pied.


    C’est précisément ce qui serait arrivé si, en approchant de l’ambassade quinze minutes plus tard, ils ne s’étaient pas retrouvés face à un gros problème.


    — Putain, jura Green en ralentissant.


    Devant eux, Doc avançait au ralenti comme tous les autres véhicules engagés dans cette rue.


    — Que se passe-t-il ? demanda Crystal en sortant de son silence au moment où l’ambassade apparaissait sur Jalan Medan Merdeka Selatan.


    À leur droite, une foule de gens défilait devant les bâtiments de l’ambassade américaine.


    — On dirait qu’on a droit à une petite manifestation, dit Savage.


    Les piétons et les véhicules se partageaient la moitié des voies, et le trafic semblait bloqué. Plusieurs agents de police en uniforme portant matraques, fusils et pistolets, vêtus de pantalons gris foncé, de chemise gris clair et de casquettes blanches à bord noir, étaient stationnés le long des routes. Des dizaines d’agents supplémentaires jaillirent de l’arrière de deux camions gris foncé avec le mot POLISI peint en jaune sur le côté.


    Des militaires venus en renfort se frayaient un chemin dans la foule, leurs armes automatiques prêtes à tirer.


    — Ce n’est pas bon signe.


    Johnny prit son portable au moment où il sonna. Il savait que c’était Nate.


    — Yo.


    — Pas le genre de fête qu’il nous faut.


    — Putain, non.


    La foule clamait des slogans en se déplaçant comme une gigantesque vague, agitant avec colère des pancartes pour manifester son mécontentement face à certaines politiques américaines.


    — Reluque l’artillerie, à deux heures environ, dix mètres droit devant, dit Nate.


    Se tordant le cou, Johnny regarda par la vitre.


    Un contingent de policiers et une petite équipe d’hommes portant l’uniforme de l’armée indonésienne montaient la garde devant l’entrée du bâtiment du consulat.


    Le téléphone de Green sonna. Il répondit, écouta et raccrocha.


    — C’était Cavanaugh, les informa-t-il. Il m’a transmis une nouvelle information qu’ils viennent d’intercepter. Mesdames et messieurs, il semblerait que nous soyons face à un véritable traquenard. Vous voyez ce petit comité d’accueil armé jusqu’aux dents ? dit-il en montrant les militaires. C’est certainement pour nous. Yao a visé haut en élevant le combat un cran au-dessus. Il a contacté ses ripoux et a développé un filet dans toute la ville. La police et l’armée sont à notre recherche – et l’histoire a un peu changé. Nous sommes désormais une bande de voyous, des mercenaires américains qui ont saccagé ses locaux et tué ses innocents employés.


    Johnny transmit les nouvelles à Nate, qui était toujours en ligne.


    — Il a dû se dire que nous allions chercher à atteindre l’ambassade avec les filles, conclut Nate.


    — Combien tu paries que la gare, les deux aéroports et le port naval sont remplis de soldats de Yao qui ne demandent qu’à nous sauter dessus ?


    — On devrait tracer la route. Fais gaffe. Ça va devenir périlleux, dit Nate avant de raccrocher.


    Ils savaient tous ce qu’ils avaient à faire. Quitter les lieux. Au plus vite.


    — On dirait que ça confirme l’idée que Yao a des associés haut placés, grommela Savage.


    Plaçant son pistolet dans un endroit discret, il vérifia son chargeur pour la seconde fois.


    Dans la file de voitures, un espace se dégagea et Doc en profita pour s’y glisser. Green resta collé à son parechoc comme une plaque d’immatriculation. Ensemble, les deux véhicules se faufilèrent jusqu’à la prochaine intersection.


    — Où va-t-il ? demanda Crystal après un silence qui semblait avoir duré des heures.


    Doc avait peu à peu réussi à atteindre une voie sur laquelle il était possible de rouler légèrement plus vite qu’un escargot décrépit.


    — N’importe où, loin d’ici, répondit Savage depuis l’avant. On retournerait à hier, si c’était possible.


    Pour parcourir trois mètres, il s’écoulait tellement de temps qu’ils avaient l’impression d’avoir passé la journée là.


    — Danger potentiel à droite.


    Savage s’enfonça dans son siège alors qu’une patrouille de soldats s’avançait dans leur direction.


    Johnny sortit un Ruger de sous le siège avant. Un traquenard. Puissance mille, se dit-il.


    — Ne bouge pas.


    Il vérifia le chargeur et inséra une balle. Quand il releva les yeux, il constata que tous les hommes étaient armés d’AK-47 et qu’ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres de leur véhicule. Il était évident qu’ils étaient à l’affût de tous les visages qui dénotaient. Et il était difficile de ne pas dénoter pour un groupe de six Occidentaux, dans deux voitures de location, comme l’indiquaient leurs plaques d’immatriculation.


    — Merde, gronda Johnny. Je crois qu’on est démasqués.
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    Toutes les têtes se tournèrent vers la droite. La patrouille pédestre composée d’une demi-douzaine d’hommes en uniforme les avait dans le collimateur. Et autant dire qu’ils étaient une cible facile. Leurs voitures étaient bloquées dans un flot de véhicules roulant à une vitesse qui aurait fait passer une tortue pour un lièvre.


    — C’est le moment de déguerpir.


    Savage arrêta la voiture et ouvrit sa portière d’un coup d’épaule.


    Johnny avait déjà la main sur la poignée de sa portière. Nate et Doc étaient également sur le point de sortir en bondissant tandis que les soldats, qui n’étaient plus qu’à dix mètres d’eux, accéléraient le pas, poussant la foule sur leur chemin, en criant aux passants de s’écarter.


    — On fonce, dit Johnny à Savage et Green. On se rejoint plus tard.


    Il saisit Crystal par le bras et se précipita dans la masse de manifestants qui bloquait les rues et les trottoirs autour de l’ambassade. Après un rapide coup d’œil en arrière, vers la foule déchaînée, il s’aperçut qu’en prenant des chemins différents ils avaient semé le trouble et gagné du temps sur la patrouille. Pendant les quelques secondes qu’il fallut aux militaires pour décider de se séparer pour, d’un côté, suivre Nate et Doc, et de l’autre, Savage et Green, ils avaient réussi à prendre la fuite.


    — On se fond dans la masse ! cria Johnny en se baissant pour mieux se mêler à la foule.


    — Tu ne peux pas t’empêcher de faire de l’humour ! répondit Crystal tout en le suivant à grand-peine entre les flots de rebelles qui affluaient en sens inverse.


    Oui, quel comique il était ! En vérité, il était délicat de disparaître dans une foule dont les têtes ne dépassaient pas le mètre soixante-dix, et lorsque la plupart des gens portaient des tee-shirts blancs, étaient bruns et que l’ambiance tendait à virer à l’émeute. C’était un tour de passe-passe certain pour un Américain blond d’un mètre quatre-vingt-dix, vêtu d’un tee-shirt noir et d’un treillis, accompagné par une petite rousse en débardeur fleuri, arborant un tatouage de la fée Clochette sur son épaule nue.


    Derrière lui, il sentit Crystal trébucher. Il l’aida à se relever et la colla contre son dos.


    — Il faut qu’on sorte de cette foule !


    Il devait hurler pour se faire entendre, tant les manifestants braillaient leur mécontentement avec acharnement.


    — Matilah Amerika ! Matilah kapitalisme ! (Mort à l’Amérique ! Mort au capitalisme !)


    Tous les musulmans radicaux semblaient avoir choisi ce jour, en particulier, pour s’allier en force contre l’Amérique. Comme s’ils n’avaient pas suffisamment de problèmes.


    Ils n’avançaient pas. La foule commençait à se déchaîner. S’ils n’avaient pas encore été pris pour cible, c’était uniquement parce que personne n’avait remarqué la présence des deux Américains. Mais dès qu’ils les découvriraient, ils ne penseraient plus qu’à les décapiter et à les brûler en exemple.


    À peine s’était-il fait cette réflexion qu’un homme s’en prit à Crystal.


    — Lâche-la ! cria Johnny en le repoussant.


    Il coinça Crystal sous son bras et, d’un seul regard, lui fit comprendre que s’il la touchait, il signerait son arrêt de mort.


    — Orang Amerika ! (Des Américains !) cria l’homme pour attirer l’attention des autres opposants.


    Ce fut le déclencheur. Johnny brandit son Ruger et le pointa droit sur le cœur de l’homme le plus proche de lui. Des gens hurlèrent, mais la foule recula, s’éloignant de lui comme la mer Rouge s’était ouverte pour laisser passer Moïse. L’œil vif, Johnny marcha droit devant lui, se servant de son Ruger pour dégager le passage quand ils franchirent le carrefour de Jalan Medan Merdeka Selatan, avant de remonter à toute allure une voie centrale décorée de buissons et d’arbres en fleur.


    — Colle-toi à moi, cria-t-il tandis qu’ils s’éloignaient progressivement du cœur de la foule et s’enfonçaient vers l’ouest, sur des routes bloquées par la circulation à l’arrêt.


    Ils atteignirent finalement une rue dégagée débouchant sur une zone boisée, où ils purent se dissimuler derrière un arbre massif.


    — Où sommes-nous ? Dans un parc ? demanda Crystal, haletante, en s’adossant contre le tronc de l’arbre.


    — C’est un monument national.


    Il tenta de vérifier s’ils étaient toujours suivis.


    — Enfin, si mes souvenirs sont bons. Merde, marmonna-t-il en repérant deux soldats à environ trente mètres d’eux, qui fouillaient les environs.


    — On n’a plus qu’à se transformer en arbre et en feuille.


    Il crut percevoir un ricanement mais n’eut pas le temps de s’appesantir. Lui prenant la main, il repartit au pas de course, se cachant et s’accroupissant derrière chaque arbre, mettant le plus de distance possible entre eux et les charmants messieurs armés de gros pistolets.


    Rien de tel qu’une course contre la mort pour sortir une fille de sa bouderie, songea Crystal en tentant de reprendre son souffle alors que Johnny se glissait sous l’auvent d’une boutique en l’entraînant à sa suite.


    À bout de souffle, elle s’adossa contre le mur, le regard rivé sur son dos pendant qu’il inspectait la rue et ses éventuels dangers. Par bonheur, elle avait eu le temps de reprendre son souffle à la sortie du parc, quand il s’était arrêté à l’entrée de ce petit quartier commerçant. Cette longue course était douloureuse.


    Mais pourquoi n’ai-je pas pris ma brassière de sport ? Jamais là quand on en a besoin !


    Elle s’efforça de rester concentrée. Elle savait que pour sortir indemne de cette course, elle ne devait pas oublier que ce jeu de vie et de mort était réel.


    Les piétons affluaient comme des abeilles bourdonnantes autour d’un pot de miel. Elle n’avait jamais vu autant de monde. De piétons. Qui parlaient. Qui troquaient. À chaque angle de rue, des marchands proposaient des épices, des chapeaux, des fleurs ou de la nourriture. Les clients potentiels emplissaient les trottoirs, à l’affût d’une bonne affaire. Une vieille femme ridée vendait du pain et des pâtisseries à moins d’un mètre d’eux, et une jeune femme avait déplié du linge de table et des draps taillés dans des batiks somptueux.


    Quelle étrange coïncidence, se dit Crystal. Le batik lui était familier car elle avait suivi des cours de textile au lycée. Elle savait donc que le motif des tissus était obtenu à l’aide de cire fondue déposée sur le textile qui était teint avant d’enlever la cire, mais ce tie and dye était plus beau que tous ceux qu’elle avait vus à ce jour. Sur le moment, elle regretta de ne pas pouvoir prendre le temps d’examiner tous ces ravissants imprimés.


    Johnny tendit de l’argent à la femme stupéfaite, puis s’empara d’une nappe ivoire et beige.


    — Mets ça sur ta tête et sur tes épaules, comme un châle, ordonna-t-il et reprenant sa marche.


    S’il manquait d’originalité, ce déguisement était idéal pour disparaître dans la masse. Jakarta était manifestement une ville qui nageait entre deux eaux, celles des traditions vestimentaires occidentales et traditionnelles. Il y avait autant de femmes tête nue que de femmes voilées.


    — Il nous faut un moyen de locomotion.


    Il se tapit sous un autre perron. À leur droite, un jeune garçon – de huit ou dix ans, tout au plus – vendait des figurines en ébène délicatement sculptées.


    — Nous devons nous éloigner de cette zone.


    Un moyen de locomotion ? Mais lequel ? se demanda-t-elle. La circulation, tout comme la foule des piétons, était impressionnante. Parechocs contre parechocs, des nuages de gaz d’échappement plus denses qu’une soupe. Des millions de mobylettes passaient d’une voie à l’autre, slalomaient entre les véhicules qui freinaient, démarraient, calaient ou vrombissaient entre chaque carrefour.


    — Par ici.


    La tête basse, il passa un bras autour des épaules de Crystal et la serra fermement contre lui. Il accéléra le pas, au point de trotter. Quand elle aperçut le bus, elle comprit. Ils sautèrent à l’intérieur et se glissèrent entre les portes au moment où elles se refermaient.


    — Où allons-nous ?


    Elle dut lever la tête vers lui pour être entendue malgré le rugissement du moteur Diesel et le tohu-bohu des conversations. Il s’était agrippé à une poignée qui pendait du plafond, tandis qu’elle s’accrochait à lui.


    — Ailleurs, dit-il simplement, avant de plier les genoux afin que sa tête et son visage soient dissimulés derrière l’homme qui se tenait devant lui.


    Tournant la tête, elle chercha à voir ce qu’il avait remarqué. À l’angle de la rue, devant le bus, deux soldats armés jaillirent de la foule. Sachant qui ils recherchaient, Crystal ramena la nappe sur son visage.


    Certaine que les soldats allaient arrêter le bus pour le fouiller, elle retint son souffle, trop terrifiée pour oser respirer. Le bus démarra en crachotant. Le chauffeur passa la vitesse supérieure et le véhicule bondit en toussant, loin des hommes armés. Soulagée, elle soupira en comprenant que Johnny s’appliquait toujours à se rendre invisible.


    Elle regarda le sommet de son crâne. Bizarrement, à le voir qui tentait de cacher ses épaules larges, ses cheveux blonds, et son mètre quatre-vingt-dix derrière un homme deux fois plus petit que lui, elle se détendit.


    — Alors, tu crois que tu arrives à te fondre dans la masse ?


    Il se redressa et répondit à son amusement par un regard furieux.


    — À peu près aussi bien que j’arrive à te faire quitter cette fichue ville.


    Ouais, se dit-elle alors que le bus continuait à rouler en cahotant et en crachotant, ça reste un problème à régler.


    Crystal apprit rapidement qu’en plus d’être une ville dangereuse, surpeuplée et d’une chaleur étouffante, Jakarta était une mégapole gigantesque, crasseuse et tentaculaire, constituée de nombreuses constructions coloniales hollandaises autant que de bâtisses originales d’influence chinoise et arabe, certaines anciennes, d’autres récentes, souvent tombées en décrépitude. La plupart n’étaient plus que des taudis. De nombreux regroupements de commerce bondés apparaissaient régulièrement autour des points de circulation où affluaient les motos, les bus et de petites boîtes de conserve sur roues que Johnny appelait des « bajajs ». Dans ce chaos, les bicyclettes étaient omniprésentes.


    Elle découvrit que la ville était non seulement remplie de natifs, mais également de quelques expatriés venus de partout, même si elle comprenait mal ce qui pouvait donner envie de venir s’installer ici. Ce devait être comme partout. Si ces grandes villes avaient leurs mauvais côtés, elles devaient aussi en avoir de bons.


    Bien sûr, se dit-elle, alors qu’ils descendaient d’un bus pour sauter dans un autre, ses impressions sur Jakarta devaient être influencées par le fait qu’elle n’était pas franchement en vacances. On l’avait enlevée, droguée, marquée au fer, on lui avait tiré dessus, elle s’était retrouvée pendue au bout d’une corde dans une cage d’ascenseur et elle était en fuite depuis qu’elle avait posé le pied dans la ville. Et maintenant, après quelques heures passées à changer de bus, à respirer la pollution, les relents de curry et de transpiration, elle était affamée, exténuée et elle avait besoin d’aller aux toilettes.


    Ils s’arrêtèrent enfin au terminal des bus de Senen pour qu’elle puisse se rendre aux sanitaires publics.


    Et, surprise !


    — Il y avait un serpent, à l’intérieur, articula-t-elle entre ses dents serrées, alors qu’elle tentait toujours de calmer les battements de son cœur en retrouvant Johnny devant les toilettes.


    — Tant qu’il a payé ses six centimes, je pense qu’il a autant le droit que tout le monde d’y aller.


    Sur le moment, elle n’apprécia pas sa réponse. En vérité, elle ne l’appréciait pas depuis qu’en se réveillant elle avait ouvert les yeux sur le nouveau Johnny Duane Reed, insondable, qui avait remplacé l’amant sensible qui l’avait chérie au cours de la nuit.


    Il ne restait plus rien de cette intimité particulière, de ce lien qu’elle pensait avoir tissé entre ses bras. Elle avait eu envie de lui parler de ce qui s’était passé entre eux, mais ce matin, tout semblait avoir changé.


    Ça suffit, se dit-elle avec agacement. Elle avait des problèmes plus gros à résoudre que tenter de comprendre ce qui faisait tiquer Johnny Reed. Des hommes armés étaient à leurs trousses, hargneux comme des chiens de chasse. Yao voulait leur mort. Pour survivre, ils devaient s’enfuir et elle était là, le regard rivé sur le large dos de Reed, le suivant vers un autre bus, à s’inquiéter davantage de leur avenir commun que de sa survie.


    Seulement, tout ce qu’ils avaient partagé semblait avoir été réduit à une nouvelle partie de jambes en l’air, particulièrement torride et excitante. Entre eux, le sexe était incroyable, intense, conclut-elle sans parvenir à se concentrer sur autre chose.


    Sa barbe était dans un état irrécupérable, son tee-shirt affichait des auréoles sous les aisselles, mais ce matin, cet homme était d’un calme olympien. D’attendrissant et délicat, il était passé à froid et distant, à la lumière du jour. Professionnel. Il avait refermé la porte qui donnait sur ses émotions… des émotions qu’il avait partagées avec elle, pendant la nuit.


    Ce qui s’était passé entre eux dans ce lit était… profond.


    Non, mais tu t’entends parler ? se rabroua-t-elle avec dégoût. C’était du « déjà-vu » inversé, car cette fois, c’était elle qui se demandait ce qu’il y avait entre eux, et plus Johnny. Elle se rassura en se disant que Johnny savait faire la part des choses et établir des priorités. Or, dans l’immédiat, la priorité absolue était de rester en vie.


    Toutefois, cela ne l’empêcha pas de recevoir une douche froide quand, la prenant par le coude, il la fit avancer dans la file d’attente.


    — Accélère la cadence.


    Accélère la cadence ? Elle n’avait fait qu’accélérer le pas, dans tous les sens, courir à droite, à gauche, derrière, devant, tout au long de la journée. Et elle en avait assez de recevoir des ordres, comme s’il lui faisait faire des exercices militaires.


    Alors elle traîna délibérément des pieds. Et quand il se retourna pour voir ce qui l’empêchait d’avancer, elle lui adressa un regard furibond.


    — Tu sais que je suis à deux doigts de m’écrouler, cria-t-elle en formant un minuscule espace entre son pouce et son index, pour les lui coller sous le nez. Alors ne m’ordonne pas d’accélérer la cadence.


    Il dégagea sa main, se pencha vers elle et approcha son visage.


    — Pourquoi ne hurles-tu pas plus fort ? J’ai l’impression que le gentil policier qui se tient près de la sortie, avec son fusil automatique, n’a pas entendu l’Américaine grincheuse piquer sa crise. Allez ! Je sais que tu es capable d’attirer l’attention, puisque, tiens donc, c’est exactement notre but aujourd’hui.


    Figée entre la vexation et l’énervement, elle lui renvoya un regard noir.


    Il grommela des jurons, la saisit par le coude et l’entraîna vers le quai d’un autre bus, le plus loin possible de la menace qu’il venait de mentionner.


    Bon, il avait été clair et il n’avait pas tort. Après tout, il devait être fatigué, lui aussi. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle n’était plus en rogne.


    — C’est ça, ton plan ? râla-t-elle dans un murmure. Se balader en bus pendant un mois ou deux ?


    — Si c’est le seul moyen de te garder en vie, oui, c’est mon plan. Mais rien que pour te faire plaisir, nous allons nous rendre dans un lieu sûr.


    Elle s’immobilisa net, juste avant qu’il ne la fasse monter dans un autre bus.


    — Ça existe, un lieu sûr ?


    — Maintenant, oui, dit-il en la soulevant, si bien que ses pieds ne touchèrent plus terre.


    Il la déposa à l’intérieur du bus.


    — Tu n’aurais pas pu me le dire plus tôt ?


    — Sûrement pas ! J’aurais raté ta petite crise !


    — Je n’ai pas piqué…


    — Détends-toi, la fée Clochette. Moi-même, je viens juste de l’apprendre. Nate a téléphoné pendant que tu sympathisais avec le serpent. Cavanaugh a finalement reçu l’appel de Green. Ce bus devrait nous conduire à quelques rues de l’endroit où nous voulons nous rendre.


    Son soulagement fut tel qu’elle eut envie de pleurer.


    — Encore un petit effort, Clochette, dit-il avec plus de douceur, et ce ton associé à son air tendre suffit à apaiser sa mauvaise humeur.


    — Je suis désolée d’avoir été casse-pieds.


    — Moi aussi, je suis désolé que tu aies été casse-pieds.


    Puisqu’il avait dit cela en souriant, elle ne put que lever les yeux au ciel et lui rendre son sourire de mauvais gré.


    — Alors, c’est donc ça, ton travail ? demanda-t-elle en secouant la tête.


    — Parfois nous sommes les assaillants au lieu d’être à la place de la proie, et c’est bien plus amusant dans ce sens.


    — Amusant. Je n’ai qu’un vague souvenir du sens de ce mot.


    Par miracle, un siège se libéra devant eux. Johnny s’assit et l’invita à s’installer sur ses genoux en la prenant par la taille. Elle se laissa tomber sur lui, sans énergie, en soupirant.


    — C’est bientôt fini. Tu t’en sors comme une championne, murmura-t-il en enroulant son bras musclé autour de sa taille, avant de poser sa joue sur le dessus de sa tête.


    — Nous nous en sortons comme de vrais champions, tu veux dire, le reprit-elle sous l’effet de l’épuisement, à tel point que, ayant baissé la garde, elle décida d’aborder le sujet qui la tourmentait depuis le début de la journée. Et cette nuit aussi, nous avons été plus que formidables.


    Il resta silencieux un certain temps avant de répondre :


    — Ce n’est pas le bon moment. Ni le bon endroit.


    Oui, elle en était consciente. Toutefois, le savoir ne facilitait pas les choses.


    — Est-ce que le moment viendra ?


    Après un autre temps de réflexion, il finit par la serrer très fort dans ses bras.


    — Attaquons-nous à un problème à la fois, tu veux bien ?


    Non, elle n’était pas d’accord.


    Mais elle n’était pas en charge des opérations. C’était lui qui tenait les rênes et, pour l’instant, elle ne pouvait rien faire de plus qu’acquiescer.
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    Green dressait de nouvelles listes. De son côté, Crystal se sentait projetée dans une autre dimension, comme si elle avait opéré un virage à cent quatre-vingts degrés. Au cours de leur folle balade en bus, elle avait traversé toute la ville, passant des quartiers de taudis bon marché aux temples les plus spectaculaires, puis aux gratte-ciel. Mais à présent, après être descendue du dernier bus et s’être rendue à pied à l’adresse indiquée par Nate, elle se trouvait dans un cadre luxueux.


    Une amah – une domestique – pourvoyait à tous leurs besoins dans la salle à manger d’une élégante maison qui, avec ses pignons bien ordonnés, ses larges fenêtres dégagées et ses épis de faîtage dressés vers le ciel, aurait pu provenir d’un film historique sur les Antilles néerlandaises.


    L’intérieur, à l’instar de la façade, était frais, spacieux et royal. Le service et la nourriture étaient dignes d’un hôtel cinq étoiles. Envie d’une bière ? Une bouteille fraîche et un verre givré apparaissaient par magie. Envie de fruits ? Les melons, les ananas et les grappes de raisin débordaient d’énormes coupes ornées, à côté d’un assortiment paradisiaque de plats épicés proposés sous forme d’un buffet. Après une journée de course-poursuite destinée à échapper aux hommes de Yao, chacun se servit copieusement. Avec un plaisir immense, ils profitèrent des douches chaudes et de l’air conditionné.


    — Rappelle-moi qui vit ici ? demanda-t-elle à Joe Green.


    — Un expatrié du nom de Windle. Cavanaugh et lui semblent être proches. Et comme Windle est convaincu que Cavanaugh occupe un poste décisif à l’ambassade américaine, Windle est toujours prêt à lui rendre service pour se le mettre dans la poche. On ne sait jamais de qui on peut avoir besoin, un jour.


    C’est donc ainsi que vit un expatrié en Indonésie, songea Crystal. Ce n’était pas la première fois qu’elle se faisait cette réflexion depuis leur arrivée. S’ils jouissaient tous d’un cadre aussi luxueux, elle comprenait mieux ce qu’ils trouvaient d’attrayant à Jakarta. De la même façon, elle comprenait pourquoi Cavanaugh les avait mis en sécurité dans cette résidence. Un haut mur de béton entourait la propriété. En franchissant les portails gardés, elle avait aperçu des tessons de verre érigés sur le pourtour des murs épais de trente centimètres. C’était particulièrement dissuasif pour quiconque envisageait de l’escalader, d’autant qu’il fallait d’abord braver les chiens et les jagas – les gardiens de nuit.


    — C’est dangereux pour Windle de nous prêter cet endroit, fit remarquer Crystal en admirant la soie de Damas qui recouvrait les sièges de la salle à manger magnifiquement ouvragés, les murs richement lambrissé, et les œuvres d’art colorées qui les ornaient.


    — C’est risqué, en effet.


    Toutes les têtes se tournèrent vers la double porte, découvrant un homme d’une beauté saisissante, à la voix grave et posée, sous l’arche de l’entrée.


    — Mais certains risques en valent la peine. Messieurs, dit-il en adressant un salut à chacun d’eux avant de porter son attention sur Crystal.


    — Charmante dame, vous avez toute ma compassion, lui dit-il avec un sourire discret, en désignant les hommes.


    — Chacun sa croix, ironisa-t-elle en percevant une étincelle d’amusement dans ses yeux sombres. Je vous remercie de nous aider.


    — Tout le plaisir est pour moi.


    Sans la quitter des yeux, il s’avança vers elle, lui prit la main et la porta à sa bouche pour la baiser, ce qui fit ricaner Johnny.


    — Qui est cette adorable créature ? demanda leur hôte.


    Sans trop y croire, Crystal se demanda s’il flirtait. Manifestement, c’était un joueur, d’un genre charmant, mais néanmoins un joueur. Toutefois, elle aurait pu l’embrasser rien que pour faire payer sa réaction à Johnny. De détaché, il était passé à la fureur d’un monstre aux yeux verts.


    Ce changement la toucha.


    Mais, pendant ce temps, un silence expectatif s’était installé dans la pièce. Il était évident que chacun avait des questions à poser qu’il préférait taire.


    — Vous pouvez y aller, Dira, dit l’homme à Xamah, en l’accompagnant vers la sortie, avant de refermer les portes de façon à leur assurer une intimité absolue.


    À peine s’était-il retourné vers eux que Green lui saisit la main pour la serrer vigoureusement, en le tapant affectueusement dans le dos.


    — Mais que fais-tu là, Cavanaugh ?


    — Cavanaugh ?


    Nate consulta Savage et Green du regard, attendant qu’ils lui confirment qu’il s’agissait bien du Cavanaugh avec lequel ils travaillaient depuis qu’ils s’étaient rapprochés de la CIA. Les voyant acquiescer, il se retourna vers l’homme brun habillé de vêtements sur mesure.


    — Alors c’est vous, le tristement célèbre Cavanaugh dont Savage et Green aiment protéger les sombres secrets ?


    — Tristement célèbre ? On dirait que ma réputation m’a précédé.


    Si Crystal n’avait pas d’image précise de Cavanaugh, elle ne s’était pas attendue à un homme aussi fringant, semblant sortir du magazine GQ, avec ses yeux bruns pétillants et sa coupe de cheveux impeccable.


    — Si je comprends bien, vous et Windle… avança Savage.


    — … sommes une seule et unique personne, en effet, dit Cavanaugh en haussant les épaules. Désolé pour ce subterfuge mais…


    — Tu ne pouvais pas prendre le risque de révéler ta double identité, termina Savage à sa place. Dis, donc, Cav, super-baraque. Tu as pris du galon depuis l’époque où nous étions des petits agents infiltrés à l’ambassade américaine parmi les employés modestes et que nous partagions un appartement au cinquième étage sans ascenseur.


    — Les bonnes occasions se présentent au bout de pas mal d’années, tu sais.


    En dépit de la situation pour le moins périlleuse, Crystal était fascinée par la tournure des événements.


    — Alors, Windle n’existe pas ? Ce n’est qu’une fausse identité ?


    — Aussi ridicule que dramatique, n’est-ce pas ?


    Le sourire désinvolte de Cavanaugh devait convaincre de nombreuses femmes de succomber à son côté obscur.


    — En parlant de drame, vous avez tous réussi à mettre en rogne l’homme à éviter dans cette partie du monde.


    De la poche de poitrine de sa chemise en soie gris argenté, il sortit une feuille papier pliée et le tendit à Savage.


    Savage siffla après l’avoir dépliée et examinée.


    — On dirait que le système de surveillance de Yao est un peu plus sophistiqué que je l’aurais imaginé.


    Crystal rejoignit les hommes à la table.


    — Mon Dieu.


    C’était un avis de recherche assorti de leurs portraits, à l’exception de celui de Nate Black.


    — Comment ont-ils obtenu ces photos ? s’enquit-elle.


    — Au bordel, dit Johnny après réflexion. Ça ne peut être que là, quand nous avons libéré Dina. Il devait y avoir des caméras de sécurité dans l’entrée.


    Les photos individuelles n’étaient pas nettes, mais Johnny, Doc, Savage et Green étaient aisément reconnaissables. La photo de Crystal était également imprimée sur la page, ce qui était étrange étant donné qu’elle ignorait qu’on l’avait photographiée. Mais en voyant son regard trouble, sous l’effet de la drogue, elle comprit pourquoi.


    — Qu’est-ce qui est écrit ? demanda-t-elle, parlant de la légende.


    Cavanaugh se chargea de la traduction.


    — En résumé : mercenaires américains recherchés – morts ou vifs.


    — On se croirait dans le Far West, dit-elle, stupéfaite par les conséquences éventuelles d’une telle affiche.


    — Avec la même justice expéditive, confirma Cavanaugh. Yao n’aurait pas mieux réussi à mettre la ville en alerte en convoquant une flotte de Cobras pour lâcher des tracts sur la ville. Depuis midi aujourd’hui, ces bouts de papier sont affichés à tous les coins de rue, dans tous les commerces et dépôts de transports publics et privés. La ville entière est aux abois. Une forte récompense est offerte à celui qui fournira une piste.


    — Je n’ai pas suivi le cours du taux de change de la roupie, mais quand je vois tous ces zéros, j’éprouve de la fierté, dit Doc. Combien valons-nous, en tant qu’Américains ?


    — Cent mille par tête, dit Cavanaugh.


    — Même Reed ? demanda Doc en souriant. Zut, j’aurais pas cru qu’il pesait plus lourd qu’un billet de cinq dollars.


    Habitué aux blagues de Colter, Johnny lui répondit par un doigt d’honneur. Crystal secoua légèrement la tête. Elle avait rapidement compris que, plus ils étaient en danger, plus ils avaient la blague facile. L’humour noir était leur soupape de décompression. Et le mécanisme était bien huilé.


    — Ici, cent mille dollars permettent de vivre une vie entière dans l’aisance matérielle, reprit Cavanaugh, imperméable aux taquineries.


    — Alors pourquoi prendre tous ces risques, Cav ? demanda Green.


    — Ça me dépasse. Mais j’imagine que je me suis laissé embobiner par ta sale tête, ajouta-t-il en souriant à Savage. Malgré tout, si j’avais su que tu avais le bon goût d’être aussi exceptionnellement bien accompagné (reprit-il en s’adressant à Crystal), je vous aurais rejoint plus tôt. Vous ne pensez pas qu’il est temps que l’un de vous, espèce d’hommes de Neandertal, fasse usage des bonnes manières et me présente correctement cette charmante dame ?


    — Reed. Johnny Reed, dit Johnny en se rapprochant de Crystal. Et Mlle Debrowski est avec moi.


    Crystal se demanda qui fut le plus choqué par cette flagrante démonstration de sa possessivité, elle ou les gars.


    — Crystal, dit-elle. Vous pouvez m’appeler Crystal. Et je crains d’être la raison de la situation dans laquelle nous nous trouvons tous.


    — Chère madame, dit Cavanaugh en souriant de toutes ses dents, n’importe quel homme vous suivrait, quelle que soit la situation. Je doute que ces messieurs soient là contre leur gré. Il est inutile d’accabler vos jolies épaules du poids de la culpabilité.


    À quoi joue-t-il ? se demanda Crystal en regardant Johnny à la dérobée. Celui-ci considérait Cavanaugh avec l’air de lui ordonner de cesser de faire du gringue à Crystal.


    — Luke Colter.


    Luke s’avança en tendant la main. Crystal le soupçonna de chercher à faire diversion pour détendre l’atmosphère.


    — Appelez-moi Doc, ajouta-t-il.


    Cavanaugh lui serra la main, puis se tourna vers Nate.


    — Vous devez donc être le chef de cette drôle de bande ?


    — Coupable. Nate Black, répondit-il. Je vous remercie de nous aider.


    — À ce sujet, dit Cavanaugh d’un ton sérieux, la position de la Compagnie n’a pas changé. Nous sommes débordés avec le groupe islamiste radical de Jakarta. Même si nous n’étions pas occupés par ailleurs, nous ne pourrions pas nous exposer. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être associé à vous.


    Nate acquiesça.


    — Compris.


    Si Crystal le comprenait aussi, c’était uniquement parce qu’elle en avait demandé les raisons à Johnny. Il avait expliqué que la raison pour laquelle la CIA – la Compagnie, comme l’appelait Cavanaugh – ne se chargeait pas d’arrêter Yao était la même qui faisait que Nate et son équipe étaient habituellement dépêchés pour accomplir le boulot. C’était dans l’intérêt de la sécurité nationale de veiller à ce que les États-Unis ne laissent pas leurs empreintes dans cette partie du globe. Si les MCB travaillaient exclusivement pour l’Oncle Sam, lui avait-il dit, ils n’étaient pas employés par le gouvernement. Ainsi, elle en avait conclu qu’ils avaient installé leur base en Argentine pour affirmer physiquement cette indépendance relative.


    — Mais comme je suis un garçon sensible, poursuivit Cavanaugh d’un air grave qui fit ricaner Green et Savage, je compte faire tout mon possible pour vous aider. Officieusement, cela va de soi. Toutefois, vous devez tracer la route, et vite. Avant demain, si possible. Je prends des risques conséquents rien qu’en vous accueillant ici. Mais comme mes gars ne cessent de me le répéter – il lança un regard à Savage et Green qui, bras croisés, semblaient s’interroger sur sa prochaine incongruité –, c’est chacun son tour. Et puis, bien sûr, il y a madame.


    Il offrit un sourire éclatant à Crystal, avant de préciser :


    — Rien ne m’empêchera de lui porter secours.


    — Nous serons enchantés de libérer le plancher, dit sèchement Johnny, dès que nous aurons trouvé l’issue de secours permettant de quitter Jakarta en douce.


    Loin d’être vexé, Cavanaugh parut amusé par la brusquerie de Johnny.


    — Vous n’arriverez jamais à atteindre l’aéroport, ni aucune gare. Yao a des hommes partout. Voyager par la route est également inenvisageable. Il a installé des barrages à toutes les sorties d’autoroute, sur tous les chemins de traverse et voies rapides conduisant à l’extérieur de la ville.


    — En dehors de la téléportation, ça réduit grandement les possibilités, grommela Savage tandis que Cavanaugh s’avançait vers un buffet délicatement sculpté.


    Il prit une clé dans la poche de son pantalon et ouvrit un tiroir dont il ôta un double-fond et sortit une enveloppe kraft.


    — Ces photos ont été prises récemment aux environs du port, expliqua-t-il après avoir dégagé le plateau de la table pour étaler les clichés. Une brève leçon de géographie pour les débutants. Il existe deux zones portuaires distinctes. Ici et ici, dit-il en les pointant sur les photos aériennes. La première est Ancol. L’autre est Tanjung Priok. Ancol est réservée aux bateaux de plaisance. Le littoral est rempli de yachts, de discothèques, d’hôtels et de plages privées. La jet-set apporte énormément d’argent. Tanjung Priok est le port industriel. Tous les cargos mouillent dans ce port. Ainsi que les flottilles de pêche. Vous voyez ces grands voiliers à la proue effilée ?


    Sur un large plan, il indiqua ce détail du bout du doigt.


    — On les appelle des « boogies ». Ces images sont en noir et blanc mais chaque bateau est d’une couleur différente. Une petite gâterie pour vous, Crystal. Il était une fois, il y a très longtemps, des pirates qui naviguaient dans les mers de la Chine du Sud et dans cette zone en général, et qui lançaient leurs attaques depuis ces bateaux. Le nom de ces embarcations provient des créatures imaginaires qui…


    — Pourriez-vous revenir au vif du sujet ? l’interrompit Johnny avec agacement.


    Cavanaugh sourit et saisit un stylo et une feuille dans un tiroir.


    — Je vais vous donner un numéro, dit-il tout en écrivant, avant de confier la feuille à Nate. L’un de mes hommes, Garuda, attend votre appel.


    Nate frotta la feuille du bout du pouce et leva les yeux vers leur hôte.


    — Un homme de la Compagnie ?


    Cavanaugh fit non de la tête.


    — Un informateur, depuis longtemps. On peut lui faire confiance, il a fini par s’habituer au luxe relatif que la rémunération de ses services lui procure depuis de nombreuses années.


    — Une rémunération qui peut rivaliser avec la récompense offerte par Yao ? demanda Johnny avec un scepticisme évident.


    En toute franchise, Crystal se méfiait elle aussi de tous ceux dont la loyauté se marchandait, en particulier dans cette partie du monde où les vies humaines s’achetaient et se vendaient en toute impunité.


    Cavanaugh regarda Johnny dans les yeux.


    — Je ferais confiance à Garuda même si ma vie en dépendait. Je vous prouve ma confiance rien qu’en vous accueillant ici et en vous invitant à le contacter.


    Le regard de Nate passa de Cavanaugh à Savage, pour se poser sur Green. Les hommes approuvèrent d’un geste discret, indiquant ainsi que, si Cavanaugh comptait sur Garuda, ils lui faisaient également confiance.


    Ayant pris note de leur approbation, Cavanaugh poursuivit.


    — Au moment où nous parlons, Garuda recherche un bateau qui puisse vous emmener loin d’ici. Il a une piste, un cargo, le Bima Raya V. Le fréteur a atteint le port de Tanjung Priok ce matin et va recevoir sa cargaison tout au long de la journée. Il doit partir pour Manille avant le lever du soleil. De là-bas, vous pourrez prendre un avion pour les États-Unis.


    — En somme, notre problème essentiel est d’atteindre le port sans se faire repérer, dit Nate comme s’il réfléchissait à haute voix.


    — Trois véhicules sont garés dans une rue à trois pâtés de maisons d’ici, vers le sud, les informa Cavanaugh en sortant trois clés de voiture des poches de son pantalon. Prenez celles que vous voulez, même les trois.


    — Donc, il ne nous reste plus qu’à embarquer sur le cargo, dit Nate en le remerciant d’un signe de tête. Savons-nous exactement quand il part pour Manille ?


    Cavanaugh fit non de la tête.


    — Garuda le saura bientôt. Vous devez vous tenir prêts.


    Cavanaugh brandit une nouvelle clé, qu’il tendit également à Nate.


    — Elle ouvre la réserve du sous-sol. Je pense que vous y trouverez tout le matériel nécessaire. Ah, et vous allez avoir besoin de ça, même si vous avez des portables. Désolé, je n’en ai que trois.


    Il rouvrit le tiroir du buffet et en sortit trois téléphones.


    — Garuda attend votre appel de ce numéro, dit-il en tendant un téléphone à Nate après avoir vérifié le numéro.


    Il posa les deux autres appareils sur la table.


    — Qui paie la note ? demanda soudain Savage.


    Cavanaugh fouilla dans le tiroir. Il en sortit une carte de la ville qu’il lança sur la table, à côté des photos.


    — Disons simplement que Windle dispose de réserves d’argent liquide confortables, dit-il avec un petit sourire.


    — C’est ce que je crois ? demanda Johnny en prenant l’une des photos pour l’observer attentivement.


    Cavanaugh se rapprocha pour l’observer de plus près.


    — Si vous y voyez le yacht de Yao, vous avez mis dans le mille.


    S’approchant, Crystal distingua un élégant navire effilé, au pont en teck, et aux chromes rutilants. Il se démarquait des autres pour deux raisons. Premièrement, c’était le plus grand de tous ceux qui étaient amarrés au port d’Ancol. Et deuxièmement, un dragon de Komodo était peint sur la proue.


    — Cet enfoiré adore les dragons, cracha Doc.


    Inconsciemment, Crystal toucha la plaie qu’elle portait au poignet mais la douleur la rappela à son geste.


    — Malheureusement, je vais devoir vous laisser. On m’attend à Bali.


    Il regarda l’heure à sa montre.


    — Depuis une heure, déjà. Bonne chance, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. En attendant, faites comme chez vous. Tant que vous n’êtes plus là demain matin.


    — Crystal.


    Il se tourna vers elle avec un sourire doux et très intéressé.


    — À une autre fois, peut-être.


    Après un bref signe d’au revoir à Savage et Green – qui signifiait en même temps que le score était à égalité en matière de services rendus –, il sortit. Crystal eut la nette impression que Johnny était soulagé de le voir partir. Et malgré leur situation dangereuse à l’extrême, elle sourit pour la première fois de la journée.
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    Quelques minutes après le départ de Cavanaugh, Nate composait le numéro sur le portable qu’il lui avait donné. Au terme d’une longue conversation, il raccrocha et rejoignit le groupe en posant sur eux un air grave. Johnny reconnut ce regard. C’était celui que Nate affichait toujours lorsqu’il cherchait des solutions.


    — Bon, je crois que tu vas commencer par nous annoncer la mauvaise nouvelle parce qu’il n’y a pas de bonne nouvelle, avança Doc, sachant ce que chacun avait d’ores et déjà compris.


    — Yao a intensifié sa mission de destruction, expliqua Nate. D’après Garuda, il a mobilisé vingt compagnies d’infanteries supplémentaires.


    Doc parut stupéfait.


    — Vingt compagnies supplémentaires ? Combien y en avait-il déjà à nos trousses ?


    — Une trentaine, dit Nate.


    — Putain, fit Johnny en ayant du mal à y croire. On a cinq mille soldats aux fesses.


    — N’oublie pas les forces de police, précisa Savage. Aux dernières nouvelles, ils étaient deux cent mille.


    Yao Long avait non seulement sa propre armée à disposition, mais il avait également tout le département de la police de Jakarta dans la poche, des agents haut gradés aux plus petits échelons.


    — Comment arrive-t-il à faire tout ça ? demanda Crystal.


    — Les hommes comme Yao, j’entends par-là des hommes qui ont de l’argent et aucun scrupule, peuvent impunément enfreindre la loi puisque ici la corruption est monnaie courante, dans la police comme dans l’armée, lui expliqua Nate.


    — Bon, alors il y a une foule d’hommes armés à notre recherche. Mais ils ne peuvent pas non plus couvrir toute la ville, fit remarquer Green.


    — Ce n’est pas nécessaire, leur rappela Nate en montrant l’avis de recherche, étant donné que la ville entière monte la garde. Selon Garuda, nos photos sont diffusées à la télé, sur toutes les chaînes, et toutes les quinze minutes. Oh, et il a doublé la récompense. Qui plus est, et toujours d’après Garuda, les bulletins d’information nous présentent désormais comme des terroristes.


    — On a pris du galon. Avant, nous n’étions que de simples pilleurs, dit Doc avec légèreté.


    Nate le regarda de travers.


    — Quoi qu’il en soit, les mecs armés n’attendent qu’un signal pour sévir.


    — Dans ce cas, il suffit de ne pas se faire remarquer, dit Johnny, agacé au plus haut point de constater que l’influence de Yao lui permettait de resserrer rapidement l’étau autour d’eux. Je pense savoir comment ne pas être repéré par Yao.


    — Et souhaiterais-tu nous faire part de ton idée de génie avant demain ? demanda Doc, en regardant l’heure. Nous sommes un peu pressés par le temps, au cas où tu l’aurais oublié.


    — Dans une minute, dit Johnny qui avait besoin d’informations supplémentaires avant d’exposer ses intentions. Garuda a-t-il l’heure de départ du cargo ?


    — Une heure après le lever du soleil, c’est-à-dire aux environs de six heures. Le chargement va se poursuivre jusqu’à quatre heures, et il partira peu de temps après pour Manille.


    — Donc, nous devons embarquer avant l’aube, estima Savage à haute voix.


    Nate secoua la tête.


    — Non, je ne pense pas. D’après Garuda, le commandant de bord est d’accord pour nous transporter mais il préfère qu’on les rattrape après qu’ils auront quitté le port. Même s’il ne sait pas que c’est Yao qui est à nos trousses, il veut minimiser les risques et il tient à être dans les eaux internationales si jamais ça se complique.


    — Ça ne pourrait pas être simple, pour une fois ? grommela Doc.


    — En fait, c’est parfait, dit Johnny alors que son plan se précisait.


    — Dans un monde tordu, sûrement, dit Savage.


    — Cette idée va vous plaire. Approchez-vous, les gars. Préparez-vous à rester baba.


    — La dernière fois que ce mot est sorti de ta bouche, tu faisais allusion à une strip-teaseuse du nom de Penny Sillan, fit remarquer Doc en plissant les yeux.


    Crystal ne dit rien, mais ses yeux lancèrent des flammes qui auraient pu embraser toute la résidence.


    — Merci, j’avais oublié, marmonna Johnny en jetant un regard noir à Doc.


    — Les amis sont là pour ça.


    — Alors, ton idée de génie, Reed ? l’invita Nate à continuer en interrompant leur échange de vannes.


    — On sait que Yao est impliqué dans divers domaines plus puants les uns que les autres, d’accord ?


    Nate approuva.


    — En plus de l’esclavage sexuel, son réseau est sur le point de devenir un acteur essentiel dans le transport maritime d’armes à destination du Pakistan et de l’Iran. Son commerce de la drogue au Mexique est en croissance permanente. Et n’oublions pas les faux billets. Tous ces billets de vingt dollars qu’il a dispersés à Las Vegas pour piéger Crystal pourraient n’être que la partie visible de l’iceberg.


    — Et nous possédons des informations précieuses sur les endroits où il exerce ses petites activités. C’est juste ?


    Nate fit encore oui de la tête.


    — Pour la plupart. Mendoza a contacté du monde au département d’État avant notre départ. Comme nous ne savions pas dans quoi nous allions mettre les pieds, nous avons rassemblé le plus d’informations possible. Nous avons l’adresse et la description générale des entrepôts de Yao, de ses navires et de ses réserves de munition. Par contre, rien sur tous ces billets qui lui tombent du ciel.


    — Bon, on va faire avec ce qu’on a, dit Johnny. Depuis le début, nous voulions rayer cette ordure de la carte. On n’a qu’à s’y tenir. Trouver le moyen de faire entrave à la bonne marche de ses petits commerces lucratifs, avec agressivité, frapper là où ça fait le plus mal.


    Quand ils comprirent où il voulait en venir, ils le dévisagèrent longuement, avec gravité.


    — Tu veux qu’on attaque, résuma Savage sans oser y croire, tout comme les autres membres de l’équipe qui restaient sans voix.


    — Oui, carrément.


    — Reed, tu oublies un détail. Nous sommes cinq. Contre des milliers.


    Malgré son air perplexe, Doc parut amusé. Il poursuivit :


    — Et ils sont tous motivés par la folle envie de nous rayer de la carte.


    — Tu dis ça comme si c’était un problème, dit Johnny en souriant.


    — Pour tout vous dire, le challenge ne me déplaît pas, fit Colter en lui rendant son sourire.


    — Bah, voilà. L’élément de surprise va nous servir à multiplier notre force, reprit Johnny. Réfléchissez. Quel est le dernier endroit où Yao s’attend à nous trouver ? Nous sommes en fuite, n’est-ce pas ? Nous le fuyons et nous voulons quitter la ville. Personne ne va s’attendre à nous voir foncer droit dans le ventre de la bête.


    — Seulement, nous sommes légèrement coincés par le manque de temps et d’hommes, résuma Green. Même si nous parvenons à déjouer sa défense, nous ne pourrons que mettre le feu aux poudres, tout au plus.


    — Mettre le feu aux poudres peut suffire à foutre le bordel, affirma Johnny.


    — Et à détourner certaines des troupes de Yao de la chasse à l’homme quand il leur ordonnera de protéger les zones attaquées, dit Nate en acquiesçant lentement, ce que Johnny perçut comme le début d’une approbation.


    — Sauf qu’à ce moment-là nous serons partis depuis longtemps, renchérit Johnny. Et nous aurons gagné un peu de temps et de liberté de mouvement pour nous faufiler jusqu’au cargo.


    Les gars commençaient à apprécier son projet.


    — Puisque Yao est occupé à ratisser la ville pour nous retrouver, j’imagine qu’il ne va pas avoir besoin de son yacht avant un petit moment.


    — Wouah ! s’exclama Crystal.


    Johnny se tourna vers elle, qui n’avait pas dit un mot jusque-là.


    — Tu proposes qu’on pirate le yacht de Yao ?


    — Puisque nous devons rejoindre le cargo, autant naviguer en grande pompe, affirma Crystal.


    Elle consulta les autres hommes du regard et attendit qu’ils abondent dans son sens. Mais elle n’obtint que le silence. Puis des sourires.


    — Ah, génial, l’idée vous plaît !


    — Il faut reconnaître que même si ça vient de Reed, c’est plutôt pas mal, admit Doc.


    Crystal resta sans voix, puis elle parvint à murmurer :


    — Formidable !


    — Allons voir ce qui se trouve au sous-sol, dit Nate en se levant. Voyons ce que Cavanaugh a mis de côté pour nous.


    — Nom d’un petit bonhomme, murmura Doc quand Nate ouvrit la porte de la réserve et qu’ils eurent un aperçu de son contenu. On lance la Troisième Guerre mondiale, les gars ?


    Green sourit de toutes ses dents.


    — La classe.


    Johnny éclata de rire tandis que mentalement ils faisaient l’inventaire de l’incroyable arsenal d’armes, de munitions et d’équipement proprement rangé dans la pièce de trente mètres carrés.


    Il s’empara d’un M-4 assorti d’un lance-grenades M203 400 mm.


    — Comme je le dis toujours, il faut choisir entre voir grand et rentrer chez mamie.


    — Messieurs, déclara Nate en souriant à chacun de ses hommes. Les affaires reprennent.


    Raide comme une statue, Yao Long arborait une robe cérémoniale de guerrier. Wong Li le préparait en vue du rituel.


    Les éléments symboliques essentiels au combat étaient alignés devant lui.


    Bois. Feu. Eau. Air. Terre.


    Il s’arrêta devant chacun des symboles et rendit hommage à leur pouvoir.


    Le bois détruit la terre, en la recouvrant.


    Le feu détruit le bois, en le consumant.


    L’eau détruit le feu, en l’éteignant.


    L’air détruit l’eau, en l’asséchant.


    La terre détruit l’air, en l’étouffant.


    Lui détruirait ses ennemis en ayant recours à tous les moyens possibles. Il ne déshonorerait pas sa famille et ne salirait pas le nom de Yao. Il se montrerait à la hauteur de son prénom, puisque Long signifiait « dragon ».


    C’était un dragon. Une créature sans conscience. Sans remords. Et si les circonstances le permettaient, sans précipitation. Ces Américains étaient devenus embarrassants. Ils entachaient son honneur.


    Derrière lui, Wong lui entonna les chants des guerriers issus de l’enseignement de Shambhala. Selon cette tradition, chaque être humain renferme une part fondamentale de bonté, de chaleur et d’intelligence. Chacun peut cultiver son être par le biais de la méditation, en respectant des règles ancestrales, et le faire rayonner au quotidien sur la famille, les amis, la communauté et la société.


    Toutefois, Yao Long avait un point de vue différent. Bien que l’enseignement de Shambhala lui ait été inculqué depuis sa plus tendre enfance, au fond de lui était tapie une âme de guerrier très particulière, et son cœur combattait la bonté qui aurait été cultivée en d’autres circonstances.


    Cela, il le comprenait. Cela, il l’acceptait. Il n’était donc pas question d’aller à l’encontre des enseignements de Shambhala, mais de tirer parti de ces éléments essentiels qui lui donnaient la force et le pouvoir qu’ils possédaient enfin. De ses origines chinoises, il tenait l’intelligence. Sa croyance en l’existence d’un cycle de création, de consommation et d’opposition avait néanmoins dû l’aider à amasser sa fortune.


    Ce soir, il allait prendre lui-même l’épée, et il se réjouirait d’avoir personnellement fait couler le sang de l’ennemi.


    Ils étaient tous fous à lier, bien sûr. Si Crystal ne l’avait pas compris quand ils avaient adhéré au projet de Johnny, elle en fut assurée après qu’ils se furent tous rassemblés dans la salle à manger, trois heures et deux cafetières plus tôt, pour élaborer le plan d’assaut.


    Elle aussi allait prendre part à l’action, mais uniquement pour la partie « alarme », et après avoir entendu la description détaillée de ce qu’ils prévoyaient.


    — Vous allez vraiment faire exploser un navire ?


    — Peut-être deux.


    Colter examina les photos du port.


    — D’accord, ça, ce n’est que de l’esbroufe, dit Savage avant de se tourner vers Crystal. Ces Marines ont un gros problème d’ego.


    — Savage, dire des choses pareilles te vaut le poste de plongeur avec tuba, dit Colter. Papa Ours, tu en es ?


    Savage accepta sans sourciller.


    — J’imagine que quelqu’un doit être là pour sortir tes fesses décharnées de la mélasse si tu sabotes le boulot. Autant que ce soit moi.


    Oui, se dit Crystal. Ils étaient atteints de démence avancée, à tel point qu’il n’y avait plus qu’à planquer les objets coupants et appeler un psychiatre. Non seulement ils allaient faire exploser le navire de Yao, ou les navires, mais ils allaient aussi mettre le feu à l’entrepôt dans lequel il l’avait emprisonnée et où ils pensaient que Yao basait ses opérations de contrefaçon. Ils prévoyaient avant tout d’anéantir sa réserve d’armes et de munitions. Ah, et également de dérober son yacht privé pour rejoindre le cargo qui devait les emmener à Manille.


    — J’aurais dû miser plus tôt sur tous ces billets, mais sur le moment, j’étais plutôt occupé à éviter les balles et à maîtriser les serviteurs de Yao, dit Green.


    — De quoi parles-tu ? demanda Nate.


    — Quand nous avons fait diversion pour que Reed et Crystal puissent aller chercher la jeune fille, expliqua Green, j’ai vu quelque chose mais je viens juste de comprendre. Des tas de cartons étaient empilés dans cet entrepôt. Des boîtes d’encre et de papier. Je le sais, parce que j’en ai éventré quelques-unes pendant l’opération. Des morceaux de papier de la taille d’un billet de banque américain ont volé en tous sens. Et de l’encre a dégouliné de certains cartons.


    — Ça se tient, dit Savage. L’entrepôt est prêt des quais, c’est facile de décharger le matériel et de faire sortir les faux billets de là.


    — Des fois, on a du bol, dit Doc. Alors, voyons qui va s’amuser à faire le plus gros boum ?


    Étant donné que lui et Green se chargeaient des bateaux, et que Savage et Nate s’occupaient de l’entrepôt, il ne restait plus qu’elle et Johnny pour, comme il le présenta, « éclairer Jakarta d’un concours de feux d’artifice géant au dépôt d’armes et de munitions de Yao ».


    À cela, elle répondit d’un simple :


    — Beurk.


    Elle était terrifiée, à n’en pas douter. Tout être de raison l’aurait été à sa place. Mais elle était également impatiente. Les gars prenaient plaisir à élaborer cette opération et ils avaient hâte de se lancer dans cette mission risquée. Trois heures durant, Crystal les observa pendant qu’ils disséquaient leur stratégie, planifiaient et peaufinaient l’attaque jusqu’à ce que tout soit réglé minutieusement. Les écouter était très instructif.


    Ils étaient perfectionnistes, professionnels et sérieux, malgré les vannes qu’ils échangeaient en permanence. Et pendant ces quelques heures, il lui parut évident qu’ils formaient une équipe efficace, soudée par leurs expériences communes, au point de se vouer une inaltérable confiance mutuelle.


    — Est-ce que ça va vraiment marcher ? demanda-t-elle à Johnny quand ils s’accordèrent une pause de dix minutes pour s’étirer.


    À force de rester penchés au-dessus des photos et des comptes rendus, de ressasser leur plan jusqu’à avoir fait le tour du moindre détail, ils avaient les muscles engourdis.


    Il haussa les épaules puis s’éloigna vers la cuisine, le rêve de tout chef. Elle le suivit pour aller chercher autre chose à boire que du café.


    — En temps normal, une équipe peut passer jusqu’à six mois à organiser le lancement d’une opération de cette envergure. Nous n’avons pas six mois devant nous. Mais cela ne va pas nous empêcher de provoquer d’importants dégâts avec les jouets que Cavanaugh a rangés dans sa salle du sous-sol.


    Par jouets, il entendait des mitraillettes à bande M249, une cargaison de Semtex, l’explosif dont ils s’étaient servis pour faire exploser la porte de la cellule de Mary et ce que Colter avait l’intention d’utiliser pour « faire un trou de la taille d’un continent » dans la cale des cargos de Yao.


    — Putain, dit Johnny alors qu’elle leur servit un verre de jus d’ananas, si tout fonctionne comme prévu, ses affaires vont prendre un sale coup. Il va battre de l’aile après ça.


    — Ça, ça risque effectivement de lui faire mal, dit Nate lorsqu’ils regagnèrent le salon. En ajoutant un peu de sel sur une plaie, on va même accentuer la douleur. Il va marcher sur trois pattes, le bonhomme. Il va s’affoler, et l’affolement conduit à la négligence. Puis, ensuite, au laisser-aller. Il ne pensera plus autant à nous retrouver. Il sera plus préoccupé par l’idée de préserver ses investissements, tellement il craindra de voir son empire s’effondrer.


    Oui, se dit Crystal. Si les bateaux explosaient et que les entrepôts étaient démolis, Yao n’allait pas être content. Et même s’ils n’avaient pas l’intention d’anéantir son réseau de prostitution, et que cela l’attristait, elle en comprenait la raison. Dommage collatéral. Le risque de blesser ou de tuer des innocents était trop important.


    Mais pour ces femmes, ce ne serait pas la fin. Elle se fit la promesse de donner une suite à cette opération, pour elles. Elle avait l’intention de les aider autrement, plus tard. Elle voulait faire quelque chose… mais avant cela, ils devaient accomplir leur objectif premier : rejoindre le cargo vivants.
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    — Cavanaugh est un homme fascinant.


    Johnny leva les yeux en grognant et regarda Crystal sortir de la salle de bains pour entrer dans la chambre qu’ils partageaient pour la nuit. Il était près de vingt-deux heures. Ils avaient prévu de dormir quelques heures tant que c’était possible, avant de passer à l’action à trois heures du matin précise – l’heure magique. Le biorythme de l’ennemi était désynchronisé, et le niveau d’alerte en chute libre. De plus, la nuit était plus noire à cette heure-là.


    — Pour qui aime les types complexes au physique de dieu grec, grommela-t-il depuis le lit, où il était allongé sur le dos, nu, les mains croisées derrière la tête.


    Enroulée dans une serviette de toilette, elle approcha du lit et posa un genou sur le matelas. Quand sa cuisse effleura la peau de Johnny, elle la sentit se réchauffer.


    — C’est vrai qu’il ressemble à un dieu, dit-elle avec un enthousiasme exagéré.


    Johnny ricana, en regrettant de ne pas être immunisé contre l’effet que le moindre des contacts produisait sur lui, et contre la jalousie qui le prit à la gorge.


    — Surtout à ses propres yeux. Je ne sais pas comment il a réussi à t’embobiner avec son baisemain et son baratin mielleux.


    — C’est la première fois qu’on me fait le baisemain.


    Il serra les dents, en se demandant si elle était consciente de se lancer du haut d’une pente savonneuse.


    — Je ne savais pas que tu rêvais qu’on t’embrasse la main, murmura-t-il en levant enfin les yeux vers elle.


    Alors il comprit qu’elle le provoquait. La fée Clochette allait se brûler les ailes. Tirant sur son bras, il la fit tomber sur lui.


    — Tu sais ce qu’on dit aux filles qui jouent avec le feu ?


    — Non, dit-elle en riant quand il la fit rouler sous lui et la débarrassa rapidement de sa serviette de toilette. Que dit-on ?


    — Le feu, ça brûle, bébé.


    Alors il entreprit d’allumer un brasier.


    Quand il descendit jusqu’à sa poitrine, elle retint son souffle. Et lorsqu’il prit son sein dans sa bouche, une étincelle jaillit, et il sut que s’il continuait ainsi, elle se changerait rapidement en feu de joie.


    Alors il poursuivit sur sa lancée, mais en prenant le temps de s’attarder sur la pointe de ses seins, avant de descendre lentement le long de son corps souple et lisse. Bouche ouverte, il la couvrit de baisers jusqu’à ce qu’elle se tortille sous lui, et que chaque centimètre de son corps soit enflammé. Chaque parcelle de son être le réclamait avec avidité, et ce besoin provoquait en lui des émotions qu’il n’avait jamais escomptées. Pourtant, désormais, il ne voulait plus s’en passer.


    — Écarte, chérie, l’exhorta-t-il en murmurant, mais sur un ton bourru, juste avant de se glisser entre ses cuisses.


    Recouvrant son pubis de baisers légers comme des soupirs, il écarta la chair sensible de ses doigts, puis enfonça sa langue au cœur de son intimité.


    De longs coups de langue, plus délicats par moments, cédèrent la place à des mouvements de succion sans trêve. Il avait terriblement besoin de la goûter et de voir les réactions dévergondées de son corps qui s’étirait, se contractait, réclamait sa bouche alors qu’elle se pressait contre ses lèvres avec impétuosité, pour tenter de connaître chacune des nuances de plaisir qu’il lui donnait volontiers.


    Son corps se raidit, en écho à un long geignement grave, répandant des ondes de choc torrides dans son bas-ventre alors que ses petits gémissements multipliaient la chaleur du moment qu’ils partageaient.


    Elle jouit dans un cri, et il accueillit chaque goutte relâchée par cette libération, chaque son passionné, puis attendit que le monde cesse de tourner autour d’elle.


    Épuisée, bouleversée, elle resta abandonnée, pendant qu’il déposait des baisers tendres le long de sa cuisse douce, avant de remonter vers la chair vibrante de son ventre, puis de s’attarder autour de la forme arrondie de sa poitrine, pour enfin rejoindre sa bouche dans un long baiser dévorant.


    Mienne, se dit-il, impuissant face à cette idée qui s’imposait sans cesse à lui, tout en s’immisçant en elle, douce comme de la soie. Il jouit après quelques lents coups de reins délectables, avant de s’effondrer sur elle, dans un temps suspendu où l’enfer n’existait plus.


    Un instant plus tard, il sentit sa main dans ses cheveux, et sa respiration se fit plus régulière.


    C’était donc ça, le bonheur. Le contentement. Il n’aurait pas de mal à s’y habituer. Il pourrait même finir par le réclamer.


    — Sympa, dit-elle dans un soupir rêveur.


    Oh oui, sympa.


    — La prochaine fois, nous reprendrons cette affaire de baisemain, si ça n’ennuie pas madame.


    Son léger gloussement résonna sous lui. Elle l’enlaça et le tint contre elle.


    — Après ça ? Avise-toi de rejouer avec ma main ! Tu vas voir où ça va te conduire.


    Ils restèrent étendus ainsi pendant un long moment. Rien que lui. Rien qu’elle. Rien qu’eux deux dans l’instant présent. À tel point qu’il la crut endormie jusqu’à ce que sa question surgisse de nulle part.


    — Nous allons nous en sortir ?


    À sa voix tremblante, il comprit qu’elle n’était pas aussi rassurée qu’elle le faisait croire. Autant que lui, elle avait besoin de cette parenthèse dans le temps et l’espace, d’oublier temporairement la dure réalité qui s’imposerait dans moins de cinq heures.


    — Ouais, promit-il, en roulant sur le côté sans la lâcher, souhaitant de toute son âme pouvoir tenir sa promesse et la ramener chez elle, enfin.


    Quand Johnny se réveilla, il ouvrit les yeux sur la nuit calme et l’obscurité. À côté de lui, les draps étaient vides et froids. Il s’étira, bâilla et sentit la brise humide de la nuit effleurer son torse nu.


    Il se redressa lentement, se frotta les yeux et activa l’éclairage de sa montre. Il était près d’une heure du matin. La porte-fenêtre donnant sur le balcon de la chambre était ouverte. Une brise fraîche souleva les rideaux blancs. Le halo de la lune perçait entre les pans de tissu léger.


    Il se leva du lit, enfila son caleçon et, pieds nus, marcha sans bruit sur le carrelage froid. En atteignant la porte ouverte, il savait ce qu’il allait trouver.


    Crystal.


    Incapable de dormir.


    Sur les nerfs.


    Terrifiée.


    Son cœur se serra, comme chaque fois qu’il pensait à elle. Comme chaque fois qu’il repensait à tout ce qu’elle avait vécu au cours de ces derniers jours. À quel point elle avait été forte et courageuse.


    Il resta dans l’ombre le temps de s’adapter à l’obscurité. Une hanche appuyée contre la rampe en béton du balcon, son ombre se dégageait nettement dans la nuit.


    Il fut saisi par cette image. C’était une femme unique, un soldat combatif qui avait survécu à une guerre. Elle était différente des filles de Las Vegas qui portaient des jupes courtes, des talons hauts et qui faisaient des chichis comme si elles passaient leur vie dans un grand hôtel. Toutefois, en cet instant, elle ne lui apparut pas comme une femme robuste.


    Elle semblait vulnérable, belle et si fragile qu’il craignait de la briser en la touchant. Elle n’aurait pas envie qu’il la voie ainsi. Elle s’était appliquée à dissimuler sa fragilité. Alors il ne bougea pas. Il attendit. Et la contempla.


    Elle avait trouvé un peignoir. Cavanaugh prenait aussi bien soin de ses invités que le personnel d’un hôtel cinq étoiles. De la nourriture de gourmet. Des savons et des shampooings parfumés. Des serviettes épaisses. Des peignoirs en soie.


    Celui-ci était bleu. Comme la mer au coucher du soleil. Court, il était adapté à la femme qui le portait. Sexy, comme le corps moulé par le tissu délicat.


    Sa respiration intense soulevait ses épaules tandis que son regard se perdait dans la nuit, fixant quelque chose qu’il ne pouvait pas voir mais qui lui brisa le cœur. Au cours de sa vie, il s’était souvent senti seul. Il savait comment on se sentait dans ces moments-là. Mais il n’avait jamais vu quelqu’un à ce point écrasé par le poids de sa solitude.


    — Tu n’arrives pas à dormir ?


    Il ne craignait plus de la déranger, car tout ce qui comptait… Où était l’essentiel ? La toucher. L’aider. Être avec elle, car il ne connaissait que trop bien ce sentiment accablant.


    Elle tourna la tête vers lui. Le clair de lune soulignait son joli visage de fée. Le corps de Johnny réagit en contractant ses muscles abdominaux. Une rapide inspiration.


    — Je suis désolée de t’avoir réveillé, dit-elle avant de reporter son attention sur le vide de la nuit.


    — Tu ne m’as pas réveillé, la rassura-t-il en la rejoignant sur le balcon, suffisamment vaste pour accueillir deux chaises en fer forgé et une petite table.


    Si, par son silence, elle ne lui demandait pas explicitement de la laisser seule, elle ne l’invitait pas non plus à se joindre à elle dans ce moment d’isolement. Il se rapprocha et passa son bras autour d’elle, juste au-dessus de sa poitrine pour plaquer son dos contre son torse.


    — À quoi penses-tu ?


    Il posa le menton sur le dessus de sa tête et enroula son autre bras autour de sa taille, l’enveloppant dans un geste compatissant.


    Elle émit un léger gloussement ironique.


    — Oh, ça n’a aucun intérêt, crois-moi.


    — Je suis certain du contraire. Parle-moi, Crystal, insista-t-il avec douceur.


    Elle déglutit bruyamment et il comprit qu’elle retenait ses larmes.


    — Ma chérie, murmura-t-il en comprenant d’instinct ce qui la perturbait. Ne t’imagine pas que tu es la seule à être inquiète dans cette maison.


    — Inquiète ?


    Sa voix se brisa, et elle serra son avant-bras entre ses doigts fins.


    — C’est à des années-lumière de ce que je ressens.


    Il resserra son étreinte et la fit pivoter sur elle-même. Elle posa la joue contre son torse. Elle s’accrocha à lui. Elle sentait le savon parfumé au citron, la brise de la nuit et le sexe. Elle était minuscule, douce et de toutes ses forces, il refusait de tomber amoureux d’elle.


    — Comment est-ce possible ?


    Son souffle était chaud sur sa peau nue.


    — Comment… Jamais je n’aurais imaginé pouvoir me retrouver embarquée dans ce genre d’aventures.


    Non, personne ne peut imaginer que ça lui arrive un jour, songea Johnny. Être kidnappé et traqué comme un animal.


    — Et le pire dans tout ça ?


    Une larme roula sur sa joue et le long de son torse.


    — Je devrais me dire que j’ai de la chance, je suis en vie. Parce que je suis en vie, parce que je m’en suis tirée, j’ai échappé à Yao… parce que toi… et Nate et Doc… vous tous, vous étiez probablement les seules personnes sur cette terre capables de venir à mon secours… et que… mais ces filles !!


    Son désespoir lui brisa le cœur. Elle tenta de le repousser, mais il la retint alors que les larmes lui envahissaient les joues.


    — Ces filles… Johnny ! Que vont-elles devenir ? Quelles horreurs vont-elles devoir endurer ? Personne ne viendra les sauver.


    Ce n’est pas juste que j’ai été libérée, et pas elles. Sans qu’elle ait besoin de le dire, Johnny comprit que c’était la cause de ses pleurs.


    La culpabilité du survivant. Il avait souvent vu des gens en souffrir. À lui aussi, ça lui arriverait encore. Dans son domaine d’activité, la culpabilité était omniprésente. Mais là, il s’agissait de Crystal. C’était elle qui cherchait à surmonter une souffrance qui échappait à sa compréhension. Cette femme, qui aimait donner l’impression qu’elle avait la peau dure, était rongée par quelque chose qui n’était pas de son ressort.


    — Clochette, ce n’est pas à toi de porter ce poids. Tu n’es pas la cause de leurs maux. Si tu ne l’acceptes pas, ça va te ronger jusqu’à la fin de tes jours.


    — Je dois les aider. Je ne sais pas comment, mais je dois leur venir en aide.


    Dans cet état d’esprit, rien ne pouvait la soulager. Mais il essaya tout de même.


    — Alors aide-les en t’aidant toi-même. Ne flanche pas maintenant, Crystal. Tu dois rester forte, si tu veux qu’on sorte d’ici.


    — Et toutes les abandonner.


    — Et retourner aux États-Unis pour agir, argumenta-t-il en la secouant doucement. Réveiller les consciences. Te dresser au nom des droits de l’homme.


    — Un pansement sur une plaie béante, dit-elle.


    — Oui, admit-il. Ce n’est qu’un pansement. Mais c’est déjà un début. Tu ne peux pas tout régler à toi seule. Mais tu peux malgré tout faire quelque chose. Seulement, pour agir, tu dois rester en vie.


    Elle leva les yeux vers lui, des yeux torturés. Non, il ne trouverait pas les mots pour l’apaiser. Pas ce soir.


    Il passa un bras sur ses épaules pour l’entraîner dans la chambre.


    — Viens. Tu dois dormir un peu.


    Il eut soudain le besoin de la serrer contre lui. Et il la garda dans ses bras toute la nuit, tout simplement parce que ce geste était à sa portée. Il devait le faire plus pour lui que pour elle-même.


    — Je suis prête.


    Crystal se tourna vers Johnny, trois heures plus tard, les yeux écarquillés au milieu de son visage recouvert de grimage noir. Sa tenue de fortune était intégralement noire. Ses chaussettes noires dans ses sandales marron allaient devoir faire l’affaire. Aucune paire de bottes noires, dans la réserve de Cavanaugh, n’allait à ses petits pieds.


    Son beau visage grimé lui faisait de la peine. Ça le rongeait de voir ses yeux toujours aussi hantés qu’au moment où il l’avait ramenée dans le lit, car ils étaient la preuve qu’elle restait prise dans ce terrible piège, le plus gros chaos dans lequel il se soit retrouvé coincé.


    Oui, c’était son plan. Et, oui, en théorie, ça devait marcher. Mais ils avaient l’intention de s’en prendre au réseau de Yao et son ampleur les dépasserait peut-être. Surtout, il se demandait comment Crystal en ressortirait.


    Johnny avait l’intention de trancher la tête du serpent dans le but de paralyser la bête. Oui, en ce qui le concernait, le but était de tuer le serpent.


    Le vent fit bouger les volets de la chambre. Et la pluie se mit à tomber.


    — La météo est avec nous, on dirait.


    — C’est vraiment une bonne chose ? demanda Crystal d’une voix qui rassura Johnny.


    Elle avait retrouvé son humeur combative.


    — Ça dépend. On verra bien. Prête ?


    — Presque… dès que j’aurai réglé un problème.


    Elle s’approcha de lui, leva son visage vers lui et l’embrassa. Cette fois, ce n’était pas un geste désespéré. Elle ne demandait rien. Ne s’imposait pas. C’était plus riche. Plus doux. Par ce geste, elle lui exprimait tendrement sa confiance, à tel point qu’il faillit tomber à genoux.


    — Tout va bien se passer, promit-il en pressant son front contre le sien.


    — Je sais, acquiesça-t-elle.


    Il la garda dans ses bras, avec l’envie de faire durer ce moment, de la protéger encore un peu. Mais Yao ne les laisserait pas s’en aller sans opposer de résistance.


    Il avait tellement peur de la perdre.


    Il prit une longue inspiration pour trouver le courage de se détacher d’elle.


    — Il faut y aller.


    Elle rejeta la tête en arrière et sourit.


    — Reed, je dis ça en passant, mais je crois que je suis amoureuse de toi.


    Quelques jours plus tôt, cette phrase l’aurait plongé dans un tourbillon de panique et il se serait défilé. Mais en cet instant, si la panique était réelle, elle avait d’autres motifs.


    Il posa la main sur son visage et se voulut professionnel.


    — Au risque de me répéter, le moment est mal choisi, Clochette. L’adrénaline est un aphrodisiaque. Ça embrouille la perception.


    — D’accord, j’ai eu un coup de mou, hier soir. Mais maintenant, ça va. Et ce n’est pas pour autant que j’ai l’esprit embrouillé.


    — Tout s’accorde aux battements du cœur, tu sais. Crois-moi. J’ai de l’expérience.


    — De l’expérience ? Tu as déjà été amoureux ?


    En plus d’être bornée, elle interprétait délibérément ses propos à sa façon.


    — Au combat. Ça altère le jugement, compris ?


    — Embrouillée et altérée. Dans quel état suis-je !


    Il refusait de sourire.


    — Pourrions-nous reprendre cette conversation quand nous serons rentrés à Las Vegas ?


    Car il s’était juré de la ramener chez elle saine et sauve. Et une fois rentré, il devrait affronter une peur d’un autre genre. La peur de la voir se réveiller en se souvenant de qui il était et de préférer s’éloigner de lui.


    Elle dissimula sa déception derrière un sourire.


    — D’accord, faisons ça.


    Johnny prit Crystal par le coude et ils entrèrent ensemble dans la salle à manger de Cavanaugh, à trois heures tapantes. Nate et les autres les y attendaient.


    — J’ai trois heures précises, dit Nate au moment de synchroniser les montres. On y va ? demanda-t-il en consultant ses hommes. (Quand chacun eut donné son approbation, il se leva.) Tout est clair sur le moment et l’endroit où se retrouver ?


    Ils acquiescèrent.


    — Bon, alors, bonne chance à tous. On va mettre le feu aux poudres.


    — C’est bien ici ? demanda Crystal à Johnny qui, à l’aide de jumelles de vision nocturne, examinait le complexe clos, de l’autre côté de la rue.


    Ils étaient assis dans le vieux 4x4 fourni par Cavanaugh, garé juste en face du repaire.


    Ils étaient à plus de quinze kilomètres de l’entrepôt où Yao avait enfermé Crystal, et où Nate et Green installaient les explosifs. Johnny et Crystal étaient arrivés depuis cinq minutes. Ils s’étaient garés le long du trottoir, avaient coupé les phares et laissé le moteur tourner au ralenti le temps de déterminer le meilleur moyen d’entrer par effraction. La pluie tombait sans discontinuer et embuait les lentilles de la paire de jumelles.


    — Oui, c’est sa réserve d’armes. Enfin, l’une d’elles. Et même une grosse, d’après ce que je vois.


    Baissant les jumelles, il s’enfonça dans son siège et regarda l’heure à sa montre. Il était près de quatre heures, ce qui signifiait que les MCB s’étaient séparés depuis une heure. L’équipe Alpha (Nate et Green) et l’équipe Beta (Colter et Savage) devaient maîtriser la situation.


    — Il y a plein de camions, dit Crystal.


    Une douzaine de camions de transport étaient garés dans la zone entourée de barrières, près de ce qui devait être l’entrepôt.


    — L’arrière est affaissé, je dirais qu’ils sont pleins.


    De la banquette arrière, il sortit un paquet chargé de suffisamment de C-4 et de grenades thermites pour provoquer un feu d’artifice impressionnant.


    — Ces camions pleins à craquer vont me faciliter la tâche. Sans compter que ça veut dire qu’il s’apprête à transporter une grosse cargaison. Un pauvre petit terroriste va verser de grosses larmes de crocodile au petit matin quand il découvrira qu’il n’y a pas de cadeaux pour lui au pied du sapin.


    Il se tourna vers Crystal et ne distingua que le blanc de ses yeux dans l’habitacle sombre.


    — Tout est clair ? Tu sais ce que tu as à faire ?


    Elle hocha la tête.


    — Faire feu à ton signal.


    — Sans hésiter.


    La veille au soir, il l’avait entraînée à tirer à blanc avec le M-4 équipé du lance-grenades jusqu’à ce que son geste soit fluide et naturel, autant en tirant qu’en rechargeant.


    — Cet engin est violent, dit-il en sachant que malgré toutes les mesures de précaution elle aurait probablement un hématome à l’épaule. (Mieux valait avoir un bleu que périr, se répétait-il pour éviter de se reprocher de lui confier les tirs de grenades.) Alors prépare-toi au mouvement de recul.


    — Je sais. Je suis prête.


    Oui, elle est prête, se dit-il.


    — Tu es une sacrée nana. Tu as du cran, tu le sais, Clochette ?


    — Tu ne dirais pas ça si tu entendais mes genoux cogner l’un contre l’autre.


    Il sourit pour lui faire plaisir.


    — Si tu n’avais pas peur, ce serait inquiétant.


    — Dans ce cas, tu peux te détendre. Je suis morte de trouille.


    — Je suis fière de toi.


    Prenant sa joue dans le creux de sa main, il l’embrassa.


    — Pour te porter chance, ajouta-t-il.


    — Bonne chance à toi aussi. Et ne fais rien d’inconsidéré.


    Ils se sourirent car ils savaient aussi bien l’un que l’autre que ce qu’il s’apprêtait à faire était totalement imprudent.


    Le jeu en vaut la chandelle, se dit-il.


    — Tu sais où aller et quoi faire si ça se passe mal.


    — Nous sommes du côté des gentils. Rien de mal ne peut nous arriver, déclara-t-elle avec fermeté.


    — C’est dommage que personne ne m’ait appris cette règle plus tôt. J’aurais mieux dormi cette nuit.


    Il caressa sa joue et ouvrit la portière.


    Ayant désactivé les lumières de l’habitacle avant de partir, il n’eut plus qu’à descendre de voiture et à refermer la portière sans bruit. À cette heure de la nuit, dans cette partie de la ville, il passait très peu de voitures. Il traversa la rue recouverte de pluie au pas de course, s’accroupit et sortit sa pince. Le grillage haut de deux mètres était composé de maillons en chaîne qui, l’espérait-il, n’étaient reliés à aucun système d’alarme.


    Si l’homme au dragon était perspicace, il était également trop sûr de lui. C’était le problème majeur des rois des fumiers. Peu à peu, ils pensaient que tout leur était acquis. Ils commençaient à se croire au-dessus de la loi, mais aussi à l’abri de tout élément extérieur puisque tout le monde redoutait de les contrarier.


    Tout le monde, sauf un Américain qui venait de bien commencer sa journée en se faufilant à travers le grillage qu’il avait découpé, avant de s’élancer en courant vers le camion le plus proche et de dégager la bâche qui recouvrait la remorque. Elle était remplie de carabines et de munitions. Bingo.


    Ignorant la pluie battante, il posa son paquetage à terre et se mit au travail en espérant de toutes ses forces que tout se passe comme prévu pour les équipes Alpha et Beta.


    — Les dieux nous sourient, mon pote, annonça Doc alors que Savage remontait son masque de plongée sur son front et le suivait en pataugeant dans l’eau. En un rien de temps, nous serons loin d’ici.


    L’eau était aussi noire et paisible que la nuit. Ils longèrent la coque recouverte de bernacles du cargo vieillissant de Yao. La pluie s’abattait sur le port.


    Savage avait hâte d’en terminer. S’il savait opérer en milieu marin, l’eau n’était pas son élément de prédilection. Il appréciait encore moins le fait que Doc pose des mines à ventouses activées par des détonateurs à retardement. Les retardateurs exigeaient de la précision, et seule la pratique permettait d’agir avec précision. Or, ils n’avaient organisé cette opération qu’en quelques heures, l’avaient conçue avec les moyens du bord et aucune répétition n’avait été possible.


    — On aurait pu croire qu’un réseau de la taille de celui de Yao, continua Doc comme s’il parlait météo, disposerait d’un supercargo ultramoderne. Les escrocs ont des navires à double coque, en général. Deux fois plus gros que cette vieille carcasse à vapeur.


    — Il réduit les dépenses pour préserver sa marge de bénéfices.


    — Erreur. Ça va lui coûter cher, cette fois.


    Les dents de Doc brillaient dans la nuit. Une fois à l’arrière du bateau, Savage l’aida à se défaire de son sac à dos pour prendre la première ventouse.


    — Quand cette vieille grand-mère explosera, ça va endommager le bateau voisin, dit Doc avec le sourire de vainqueur qu’il affichait en jouant au poker. Je reviens. Je te parie que je boucle tout en moins de vingt minutes.


    Savage ricana.


    — Comme si j’étais assez idiot pour faire ce genre de pari.


    — Tu as perdu le sens de l’aventure ?


    — Je l’ai laissé dans mon pantalon avec mon portefeuille. Dis-moi comment je peux t’aider ?


    Ils s’occupèrent d’armer et de régler l’heure sur chacune des quatre ventouses apportées par Doc.


    — Mesure de sécurité, répondit-il quand Savage lui demanda pourquoi il en posait autant. D’après la loi de Murphy du guerrier, l’une de ces mines ne va pas se déclencher. J’ajoute que selon ma propre règle, tout ce qui vaut la peine d’exploser doit exploser en beauté.


    Debout dans l’eau, Savage vit Doc disparaître et réapparaître pour reprendre son souffle à plusieurs reprises. Il remonta à la surface une dernière fois les pouces dressés en signe de victoire.


    Mission accomplie.


    Savage consulta sa montre. Quatre heures et quinze minutes. Ils étaient pile à l’heure.


    — Nage aussi vite que tu peux, petit poisson, suggéra Doc. Il nous reste exactement quinze minutes pour filer d’ici si on ne veut pas terminer en puzzle de cinq mille pièces.

  


  
    20


    — La voie est libre, chuchota Nate dans son micro d’épaule, tout en se faufilant dans l’allée qui longeait l’arrière du hangar, sous la pluie.


    Green le doubla en silence, puis s’arrêta à l’angle.


    — La voie est libre, répéta-t-il après avoir jeté un coup d’œil derrière le mur, puis il attendit que Nate le rattrape.


    Ils avaient chacun un M-4 équipé d’un silencieux. Dans un petit sac à dos, Nate portait deux minuteurs et un rouleau de cordon détonant. Le soir où ils avaient mené l’opération de libération éclair de Dina, Green avait aperçu un atelier de soudage. Et qui disait soudure, disait matériel utile pour faire sauter un bâtiment, même de cette envergure.


    Mais avant tout, ils devaient réussir à entrer. Les fusils dressés vers le ciel, ils encadraient la porte arrière. À l’aide de ses pics, Nate s’occupa de la serrure. La pluie battante étouffait les cliquetis ainsi que les grincements de la vieille porte en bois, qui s’ouvrit rapidement. S’écartant sur le côté, il couvrit Green qui entra précipitamment, sans bruit, pour se poster à l’intérieur et couvrir Nate à son tour.


    Nate pénétra à l’intérieur et s’accroupit derrière une pile de cartons d’emballage. Il compta quinze gardes, dont la plupart somnolaient à leur poste.


    Il vérifia l’heure.


    — Qu’est-ce qui empêche…


    Boum !


    L’explosion de diversion retentit dans l’espace vide de l’autre côté de la rue et ébranla le bâtiment. Green arqua les sourcils.


    — Tu disais ?


    — Non, rien.


    Comme prévu, la déflagration dispersa les gardes qui s’emparèrent précipitamment de leurs armes. La confusion dura une trentaine de secondes avant que le commandant n’ordonne à son équipe de se regrouper à l’extérieur pour constater les dégâts. Il ne restait plus que deux gardes à l’intérieur, près de la porte principale de l’entrepôt, qui avait été ouverte au passage des soldats.


    Dès que les deux gardes restant eurent refermé la porte, Nate et Green les éliminèrent, verrouillèrent la porte et se mirent au travail.


    — Quatre boîtes devraient faire l’affaire.


    Green se précipita vers le fond du hangar, où il se souvenait avoir vu des réserves d’acétylène et d’oxygène. Entre de bonnes mains, et employés à de bonnes fins, ces produits étaient sans danger. Par contre, entre de mauvaises mains – pour Yao – les matériaux de soudure allaient produire une explosion assez forte pour réduire en mille morceaux le bâtiment et tout son contenu. Dégoulinants de sueur, ils tirèrent les réservoirs d’acétylène et d’oxygène vers le centre de l’entrepôt et ouvrirent les valves. Arrachant une page d’un manuel d’insurrection irakien, Green fixa son téléphone portable à un détonateur qu’il attacha au cordon détonant qu’il avait enroulé autour des réservoirs.


    — Simple comme un coup de fil, blagua Green.


    — Ils vont revenir au galop d’une seconde à l’autre, l’informa Nate alors que les gardes tambourinaient à la porte.


    — Vas-y.


    Green dégoupilla les valves des réservoirs.


    — Une fois que l’oxygène et l’acétylène s’échapperont, ils déplaceront l’air et la mort s’abattra sur eux plus sûrement qu’un vautour sur une charogne.


    Nate se rua vers la porte de secours. Green fit un détour par l’angle opposé du bâtiment et déchiqueta un carton de la pointe de son M-4. Glissant la main à l’intérieur, il en ressortit une poignée de faux billets.


    — En souvenir, dit-il en rejoignant Nate à la porte par laquelle ils sortirent avant de s’enfuir précipitamment.


    — Il vaudrait mieux que ça vaille la peine, vu que je risque d’entendre mes oreilles siffler pendant les mille prochaines années, grommela Nate tout en s’enfuyant dans l’allée, le plus loin possible de ce qui allait bientôt ressembler à une répétition d’Armageddon.


    Crystal se réjouissait de ne pas avoir de montre. Elle préférait ne pas savoir depuis combien de temps Johnny était sous la pluie et posait des charges explosives hors de la vue des truands. De la même façon, elle préférait éviter de repenser à quel point elle s’était effondrée face à lui, la nuit précédente, sur le balcon.


    Elle ne se dévoilait jamais de la sorte. Devant personne. Et surtout pas devant un tombeur aux yeux bleus qu’elle avait évalué, jugé et classé dans la catégorie des indésirables plusieurs mois auparavant, aussitôt après avoir découvert son sourire affriolant.


    Toute sa vie durant, elle avait lutté contre les fausses idées qu’elle se faisait sur son propre compte. À cause de sa petite taille, de son style, de sa poitrine qui attirait les regards et l’étiquetait immanquablement comme une bimbo, elle avait développé des réflexes de défense personnels. Elle entretenait une image. Elle laissait les autres croire tout ce qu’ils voulaient. Les inconnus la sous-estimaient constamment à cause de son physique. Et quand ils comprenaient à quel point ils l’avaient mal jugée, rabaissée, leurs réactions valaient le prix du respect qu’on lui témoignait en fin de compte.


    Oui, se dit-elle alors que la pluie tambourinait sur le pare-brise, elle laissait les autres voir ce qu’ils avaient envie de voir. Alors comment se faisait-il qu’elle n’ait pas compris que Johnny Reed jouait au même jeu ?


    Cet homme ne se résumait pas à ses airs de dragueur, à ses sourires aguicheurs. Loin de là. La nuit précédente… bon, la nuit précédente, elle avait le moral à zéro. Il le lui avait remonté à grand recours de tendresse et de compassion, et grâce à une force de caractère qui devait surpasser celle de tous les hommes qu’elle avait connus jusqu’alors.


    — Veillez sur lui, murmura-t-elle à l’intention du ciel.


    Elle voulait avoir l’occasion de lui dire qu’il était un homme bon. Elle voulait avoir la chance de lui montrer qu’elle n’était pas dupe, qu’il ne lui faisait pas peur, qu’il n’avait pas besoin de faire semblant d’être un autre. Avec elle, il était en sécurité. Et par-dessus tout, elle tenait à ce qu’il sache qu’il ne courait aucun danger à être celui qu’il était réellement.


    La pluie avait redoublé de violence quand Johnny s’élança vers le dernier camion pour installer l’ultime détonateur.


    Il détestait manipuler des explosifs. Le C-4 était inoffensif, en soi. On pouvait le secouer, le faire rôtir, bouillir, le retourner dans tous les sens et même se le taper sur la tête. Toutefois, paré d’un détonateur, il pouvait arracher une main.


    Pour cette raison, il s’était opposé à Green qui avait suggéré de préparer le C-4 et les détonateurs à l’avance.


    « Tu veux que je perde un doigt comme ton pote du camp d’entraînement ? Je préfère éviter », avait-il rétorqué en trouvant sa suggestion absurde.


    Ainsi, il avait choisi d’installer les charges sur place. Comme pour chacun des onze camions précédents, il s’accroupit derrière le véhicule pour sertir son explosif dans le détonateur à l’aide de sa pince. Arquant le dos pour protéger le matériel contre la pluie et le vent qui avaient gagné en force, il inséra prudemment le dernier détonateur dans le C-4. Tout en calmant sa respiration, il plaça la charge à l’abri, sous la bâche à l’arrière du camion, et laissa pendre le câble à l’extérieur.


    Il se releva lentement et s’assura qu’il n’avait pas été repéré. Le plus dur restait à faire. Il devait à présent allumer les douze explosifs, puis s’enfuir à toutes jambes. Sans oublier qu’en premier lieu il devait emboutir l’un des camions dans l’entrepôt avec l’équivalent d’une bombe prête à exploser dans le dos.


    Fermant les yeux, il visualisa la suite des événements. S’il avait correctement évalué la longueur des câbles, il pouvait allumer chaque explosif en chaîne, en terminant par celui du premier camion, puis prendre le volant au plus vite, démarrer, foncer sur l’entrepôt, pied au plancher, et déguerpir.


    Du gâteau. Si toutefois il était encore en état de conduire le 4 x 4 après avoir touché le bitume.


    Il chercha un bâton luminescent dans son sac, le cassa en deux, puis le lança vers le 4 x 4 où Crystal attendait son signal. Une seconde, deux secondes, trois secondes…


    Boum !


    Bien joué, ma petite.


    Il sourit dans le noir, alluma un inflammateur et introduisit la mèche dans la première et la plus longue des amorces.


    Trois secondes plus tard, deux autres détonateurs étaient allumés. Crystal lança une seconde grenade.


    Là encore, elle l’épata. Elle avait propulsé les deux grenades vers le côté opposé de l’entrepôt. Étant donné que le lance-grenades M203 pouvait tuer dans un périmètre de dix mètres et que le 4 x 4 était garé à environ quarante mètres du bâtiment, aucun dommage catastrophique n’était à craindre. Le but était de faire diversion et d’éviter que Crystal soit trop près de la scène.


    En cet instant, tous les hommes qui se trouvaient en faction à l’intérieur devaient chercher à s’enfuir à l’opposé de la zone qu’il avait l’intention de défoncer avec le camion. De cette façon, il avait moins de chance d’être vu.


    Il alluma rapidement tous les détonateurs, un à un. Et de huit. Et de dix. Et de onze.


    Il ne resta plus que le dernier. Le douzième. Il s’était déjà assuré que les clés étaient sur le contact. Comme il le répétait souvent, Yao était trop sûr de lui. Il approcha le bâton inflammateur du détonateur, conscient qu’à cause de la pluie il avait dû en réduire la longueur.


    Boum !


    Merde. Trop court, manifestement, parce que le premier camion explosa au moment où il parvenait à monter dans sa bombe roulante, à tourner la clé, pour attendre en jurant que le moteur Diesel encrassé cesse de crachoter.


    Enfin, par chance, le moteur démarra à l’instant où le second camion s’allumait en Technicolor dans le ciel et faisait trembler le sol sur des kilomètres à la ronde. Conscient que le choc des autres explosions risquait de faire réagir le C-4 de son propre camion, il enclencha rapidement une vitesse, écrasa la pédale et fonça droit vers la baie.


    Lorsque le compteur afficha dix kilomètres à l’heure, il ouvrit la portière d’un coup d’épaule. Le pied droit sur l’accélérateur, il se pencha vers le côté jusqu’à ce que son pied gauche touche le marchepied. Il accéléra une dernière fois, puis bondit hors du camion.


    Ses pieds touchèrent la chaussée, il replia les genoux en rentrant les épaules… et roula sur lui-même jusqu’à ce que le hasard le propulse sur ses pieds. Ensuite, il eut l’impression de battre le record olympique de vitesse en parcourant la zone dégagée, tandis que le C-4 faisait exploser les camions chargés d’armes et de munitions, l’un après l’autre. Le feu d’artifice fut digne de la fête nationale.


    Crystal éclaira le trou découpé dans le grillage à l’aide de sa Maglite. Son tee-shirt s’accrocha au passage. Il se déchira, puis elle se rua vers le 4 x 4. Elle avait déjà ouvert la porte. Johnny plongea dans la voiture et s’élança à la vitesse de l’éclair.


    — Bien fait, fils de pute.


    Il éclata de rire quand l’explosion provenant probablement du camion en marche secoua le sol, illumina le ciel et aspira l’air dans un rayon de deux kilomètres, dans toutes les directions.


    — Mon Dieu, s’exclama Crystal en se retournant tandis qu’ils remontaient la rue à vive allure. Tu as mis le feu à tout le quartier.


    — Eh, oui, dit-il fièrement. Je suis aussi fort que ça.


    Il vérifia l’heure à sa montre.


    — Comme les autres gars. Et en ce moment même, si tout s’est passé comme prévu, il doit y avoir un ou deux cargos en moins et une opération de faux billets à rayer de l’inventaire de Yao.


    — Oh, gyrophares en vue.


    Comme il s’y était attendu, il aperçut les lumières rouges et blanches clignotant à travers la pluie. Il était temps de déguerpir.


    Pied au plancher, il opéra un virage serré à droite et se retrouva face à une voiture de police venant en sens inverse.


    — Et maintenant ? demanda Crystal en mettant sa ceinture de sécurité.


    — Et maintenant, on mise sur le fait que la police veut rejoindre l’entrepôt au plus vite et qu’arrêter un 4 x 4 au petit matin ne l’intéresse pas.


    Il ralentit et roula droit vers la voiture de patrouille, à une vitesse réduite qui laissait penser qu’il était en balade. S’il éveillait le moindre soupçon, il finirait cerné par des centaines de patrouilles armées.


    Son plan fonctionna à merveille. Le véhicule poursuivit son chemin, sirène en marche, toutes lumières allumées.


    Dès qu’il fut suffisamment loin, il écrasa l’accélérateur et se dirigea vers le port d’Ancol en évitant les artères principales.


    — On a eu chaud, dit Crystal en soupirant.


    Il éclata de rire.


    — Espérons que le pire soit derrière nous.


    Certes, ils avaient mis le feu aux poudres et les avaient bien énervés. Mais ils devaient rester le plus discret possible tant qu’ils n’auraient pas embarqué à bord du taxi, direction la maison.


    Le contrôle faisait partie intégrante de la vie de Wong Li. Il contrôlait tout avec la même ferveur qu’il pratiquait l’obéissance. Alors, quand il raccrocha le téléphone et constata que sa main tremblait, il perçut cette défaillance comme une insulte à ses principes. C’était le signe de l’échec. En outre, il avait de nombreuses raisons d’être déstabilisé.


    Il regarda l’horloge. Quatre heures quarante-cinq du matin. Le soleil se lèverait sur la mer de Java dans moins d’une heure. C’était le temps qu’il lui restait avant de connaître son dernier lever de soleil.


    Son maître était un homme exigeant et barbare. Le fait que Li soit toujours en vie relevait du mystère. Il était en sursis depuis que Debrowski s’était enfuie. Suite à son évasion, la perte de deux autres trophées de l’écurie privée de Yao Long aurait dû se solder par sa propre mort.


    Or, il était en vie. Néanmoins, ce qu’il venait d’apprendre allait sceller son destin.


    Il était chargé de la sécurité. Il était l’unique responsable des failles au sein des entreprises variées et lucratives de son maître. Quelques minutes plus tôt, trois de ces sociétés avaient été détruites. La perte financière était gigantesque.


    De plus, l’atteinte portée à l’honneur de M. Yao était impardonnable. Li prit une profonde inspiration pour se ressaisir. Il emprunta le couloir et alla frapper à la porte de la chambre de son maître.


    — Entrez, entendit-il après un court moment.


    Li s’avança, les yeux baissés en signe de respect – non pas envers la jeune fille nue allongée dans le lit de son maître, mais parce qu’en tant que subalterne il se devait de signifier sa soumission.


    — Veuillez pardonner mon intrusion.


    — Seule une mauvaise nouvelle peut autoriser quiconque à entrer dans ma chambre à pareille heure.


    Li acquiesça et ravala sa honte.


    — Parle.


    — Nous avons perdu trois entrepôts.


    Un lourd silence s’abattit sur la pièce.


    — Laisse-nous.


    Le bruissement de la soie, le bruit des petits pieds sur le sol, le léger mouvement de l’air fut tout ce que Li remarqua quand la fille quitta le lit de son maître pour sortir précipitamment.


    — Explique-toi.


    Avec autant de précision et de concision que possible, Li relata la destruction de la Base I, le hangar des armes, celle des faux billets ainsi que des deux cargos.


    Un silence stupéfait répondit à son récit. Il se changea en rage viscérale qui irradia dans l’immobilité du petit matin par vagues palpables.


    — Cinq mille militaires. Toute la force de police de la ville. Une légion d’hommes à tes ordres. Tous à la recherche de quelques Américains qui veulent m’anéantir. Comment est-ce possible ?


    Li déglutit péniblement.


    — Peut-être… peut-être que quelqu’un les a aidés ?


    — Aidés ? hurla Yao d’une voix lourde de colère. Dans ma propre ville ?


    Li ferma les yeux. Attendit.


    — Donne des ordres afin que l’on protège mes autres biens.


    — Je l’ai déjà fait, monsieur.


    — Fais préparer ma voiture. Je veux aller constater les dégâts moi-même. Nous allons commencer par le port.


    — Oui, monsieur, dit Li en s’apprêtant à sortir.


    La voix glacée de Yao l’arrêta net.


    — C’est avec regret que je me passerai désormais de tes services.


    Un frisson glacé parcourut l’échiné de Li.


    — Comme vous voulez, monsieur.


    — Tu ne me décevras plus.


    Li fit oui de la tête et sortit de la chambre avant de refermer la porte sans bruit. Il retourna dans son cabinet, s’empara du téléphone et demanda au chauffeur de préparer la voiture.


    Ensuite, il s’assit derrière son bureau en réfléchissant à ce qui l’avait amené à cette place, à une époque où sa vie était prometteuse. Tout était fini à présent.


    Il ouvrit le tiroir central pour prendre son poignard serti de pierreries. Yao Long l’avait introduit au rituel de la lame dès son premier jour à son service, de nombreuses années plus tôt.


    « Je souhaite vivement que tu n’aies jamais de raison d’en faire usage. »


    Li l’avait espéré de toutes ses forces, lui aussi.


    Toutefois, il n’y avait plus rien à espérer.


    Il considérait le rituel du suicide japonais comme un acte de barbarie. Il se souvenait de la description qu’il avait lue avec précision et qu’il avait gardée en mémoire – autant dans sa tête que dans son cœur – depuis tout ce temps : Sepuka, kara-kiri, est l’acte de s’auto-infliger deux blessures dans le ventre à l’aide d’une épée qui doit entraîner la fin, replié sur soi-même. Peu après, la tête doit être tranchée par un ami afin de mettre un terme aux souffrances.


    Était-ce un geste honorable ? Peut-être. Néanmoins, aux yeux de Li, s’il devait mourir de sa propre main, ce serait rapidement réglé.


    Il ferma les yeux. Respira pour la dernière fois sur cette terre.


    Puis il passa le poignard en travers de sa gorge, se tranchant le cou d’une oreille à l’autre.
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    La pluie s’était intensifiée au point de ressembler à une faible tempête tropicale au moment où Johnny et Crystal atteignirent la zone portuaire d’Ancol. Quand il gara la voiture en double file dans une rue adjacente légèrement éloignée de la marina centrale, ils furent accueillis par le vent, la pluie et la mer déchaînée.


    — Pas exactement la matinée idéale pour faire du bateau.


    À côté de lui, Crystal détacha sa ceinture de sécurité.


    — Non, mais c’est le moment idéal pour quitter Jakarta.


    Le sourire pincé, il se retourna pour rassembler toutes les armes qui rentraient dans son sac.


    Dehors, il pleuvait des cordes. Une rafale de vent les secoua.


    Crystal serra fermement son M-4 équipé d’un lance-grenades.


    — C’est mauvais pour mes cheveux, tout ça.


    Johnny croisa son regard et s’attarda un instant dans ses grands yeux verts. Ils ressortaient comme des émeraudes au milieu de son visage noirci. Il ne lui manquait plus qu’une cartouchière en travers de la poitrine et un poignard pour incarner le fantasme du mercenaire. Il tira sur son foulard afin de cacher une partie découverte de son front.


    — Tu es prête à passer à l’action, Miss Rambo ?


    Elle le regarda de travers.


    — Appelle-moi Rambo-ette.


    Il pouffa de rire, en s’émerveillant devant elle.


    — Reste collée à moi, lui rappela-t-il avant d’ouvrir sa portière.


    Ils étaient déjà trempés jusqu’aux os quand il la prit par la main pour se précipiter vers le port de plaisance où l’air empestait le gas-oil, le poisson et la crème solaire. Alors que le port de Tanjung Priok était strictement réservé aux transports industriels et commerciaux, celui d’Ancol se consacrait aux activités de loisirs. Les petits hôtels modestes et les grandes chaînes hôtelières se partageaient le front de mer au coude à coude.


    Cependant, au point du jour et avec la tempête qui faisait rage, le rivage, qui était généralement un lieu d’animation permanente envahi par les fêtards, n’était occupé que par une poignée de « filles au parapluie », comme les locaux appelaient les travailleuses du trottoir. Elles s’étaient mises à l’abri sous les porches après avoir abandonné toute idée de faire des affaires tant que la mer ne retrouverait pas son calme.


    Installé entre les complexes touristiques, le club nautique accueillait de luxueuses embarcations blanches au mobilier en teck.


    — On dirait une putain d’armada de riches célébrités, grommela Johnny en luttant contre le vent, tout en essuyant la pluie qui inondait ses yeux.


    — Levez la tête ! hurla-t-il pour être entendu malgré la pluie cinglante, les vagues qui se brisaient contre les pilotis en bois et le vent à décorner les bœufs qui soulevait les flots.


    — Si les gars ne sont pas encore là, ils ne vont pas tarder.


    Les yachts se tenaient côte à côte comme des œufs dans une boîte, tirant sur leurs cordes d’amarrage et s’agitant comme de riches bouchons dans la houle.


    — C’est de la fumée ? demanda Crystal en attirant son attention plus loin, en bord de mer.


    Le jour n’était pas encore levé mais la faible lumière permettait de distinguer la fumée qui s’élevait vers le ciel, épaisse, grise et volumineuse, malgré le mauvais temps.


    Il lui parla en se penchant vers elle.


    — Ça doit être l’œuvre de Doc et de Savage. Ça fait un point de plus pour les gentils.


    Il l’entraîna au pas de course sur le quai glissant.


    — Nous avons rendez-vous avec un dragon.


    — Par ici ! cria Savage en surgissant derrière une goélette blanche.


    — Qu’est-ce que vous avez fabriqué pendant tout ce temps ? cria-t-il dans le vent à Johnny et Crystal qui s’approchaient en courant.


    — On s’est arrêtés pour grignoter des pâtisseries en chemin, dit Johnny à Doc qui les invita à le suivre.


    La tête inclinée, le dos voûté pour se protéger de la pluie battante, Johnny serrait fermement la main de Crystal. Elle était si petite que le vent risquait de la projeter dans les airs.


    — Mauvaise nouvelle, annonça Nate. (Lui et Green les avaient précédés au port. Ils se réunirent derrière la proue du yacht, à l’abri du vent.) On ne peut pas piloter cet engin par vent fort. Trop de bateaux, le canal est trop étroit et l’eau pas assez profonde. Soit nous percuterons un autre bateau, soit nous risquons de nous échouer.


    — Pourquoi ne pas prendre l’un de ceux-là ?


    Deux hors-bord raffinés étaient attachés à la poupe du yacht de Yao. Nate fit la grimace.


    — Oh, non, les vagues sont trop grosses, et les bateaux trop petits. Qu’en penses-tu, Doc ?


    L’ancien officier de la marine plissa les yeux.


    — Je pense que nous n’avons plus besoin de prendre une décision. Nous avons de la visite.


    L’équipe découvrit un groupe de six hommes à moins de cent mètres. Ils avançaient dans leur direction. Lorsque les tirs des armes automatiques retentirent en rafale, le ricochet des balles les poussa à se ruer vers les petits bateaux.


    — Je me disais aussi que tout se passait trop bien, grommela Savage.


    Doc fut le premier à sauter dans le hors-bord. Savage le suivit et, à l’aide de son ka-bar, il trancha promptement les cordes retenant le hors-bord de six mètres cinquante au flanc du yacht de Yao.


    Johnny souleva Crystal du sol et la confia à Nate qui lui remit aussitôt un gilet de sauvetage. Johnny sauta en dernier et aida Green à dégager le bateau du quai, tandis que de son côté, Doc lançait le moteur et passait en marche arrière.


    — Baisse-toi, ordonna Johnny en appuyant sur la tête de Crystal au moment où de nouvelles salves de tirs jaillissaient des AK.


    — Non ! C’est Yao en personne ! cria Crystal pour couvrir le rugissement du moteur, tout en regardant par-dessus bord.


    La puissance de la mécanique, au moment où Doc quitta l’emplacement pour filer vers le large, projeta Johnny en arrière alors qu’il tentait d’attraper le M-4 préchargé d’une grenade. De nouveau sur ses pieds, il cala le canon sur le rebord du pare-brise.


    — Coupe le moteur, brailla-t-il.


    Ils s’arrêtèrent si brusquement qu’ils en furent secoués. Johnny attendit qu’ils aient dépassé le creux d’une vague et, une fois au sommet de la crête écumeuse, il tira sur le bateau dans lequel Yao et ses hommes s’étaient entassés.


    La houle dévia son tir ; la grenade partit de travers après avoir ricoché sur la poupe du bateau, manquant l’embarcation de Yao.


    — J’imagine que ce n’est pas ça qui va les décourager.


    Johnny tomba accroupi entre les deux sièges avant, et Doc enclencha une vitesse avant de prendre un virage serré à droite, la proue orientée vers le large.


    — Je crois que ça veut dire non.


    Nate indiqua du menton le jumeau de leur hors-bord qui quittait le port de plaisance pour s’élancer à leur poursuite, rebondissant dans le creux de chaque vague.


    — Ce fils de pute commence à me taper sur les nerfs, vociféra Johnny en constatant que Yao et ses hommes gagnaient du terrain. Ce connard se glisse dans notre sillage pour nous rattraper.


    Yao profitait du fait de passer derrière eux. Dans la voie ouverte par le premier bateau, la mer était un peu plus calme et permettait d’accélérer tout en restant dans leur sillage.


    — À ce train-là, dans quelques minutes, il nous aura rattrapés. Que nous caches-tu dans ton sac à surprises ? demanda Johnny à Savage.


    — Il reste une ventouse, répondit Doc en devançant Savage.


    Leur bateau tossait continuellement contre les vagues hautes de deux à trois mètres qui gagnaient en force à mesure que la mer se faisait plus profonde.


    — Quelqu’un a envie d’une mission suicide ? proposa Doc.


    — Si vous n’avez pas encore enfilé vos gilets de sauvetage, c’est le moment, ordonna Nate. Ça va secouer encore plus d’ici à ce qu’on atteigne le cargo.


    Toujours agenouillé, Johnny attacha son gilet de sauvetage. Il regarda derrière eux. Au fur et à mesure que la ville s’éloignait, le hors-bord de Yao se rapprochait. Il saisit son sac et vida son contenu.


    — Occupez-les.


    Savage et Green avaient déjà épaulé leurs M-4 et répondaient aux tirs des AK-47 en lançant des salves. Crystal sortit un pistolet de détresse des supports latéraux du bateau. Elle se plaça à genoux, cala son épaule contre la paroi et brandit le pistolet de détresse à deux mains.


    — Baissez-vous ! cria-t-elle avant de tirer.


    Bomp !


    Une trace de fumée rouge vif s’élança vers leurs poursuivants, explosa leur pare-brise et le verre vola en éclats. Le bateau de Yao resta immobile puis disparut dans un creux profond.


    Green et Savage s’esclaffèrent tandis que Johnny lui sourit.


    — Je dirais que c’est aussi fort que de dégommer les ailes d’une mouche.


    — Le cargo est en vue, hurla Nate.


    Toutes les têtes se tournèrent vers l’horizon qui s’était illuminé entre le moment où ils avaient quitté le port et celui où Crystal avait mis dans le mille en attaquant le bateau de Yao. Là, dans le lointain, se trouvait le Bima Raya V.


    — On est presque à la maison, messieurs et madame.


    Nate jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de gronder :


    — Ou pas. Merde.


    La proue de l’embarcation du Chinois se hissa au-dessus d’une vague et fonça vers eux.


    — Abattons cette ordure ! hurla Johnny.


    Green et Savage ouvrirent le bal avec leurs M-4 et Johnny lança deux grenades à fragmentation qu’il avait dans son sac. La première rebondit à tribord de la proue, pour retomber dans l’eau sans avoir causé de dégâts. La seconde partit de travers quand une vague noya la proue de leur embarcation et propulsa Johnny en arrière au moment où il lançait l’engin.


    Soudain, les M-4 se turent. Ils étaient à court de munitions. Tout ce qu’ils possédaient désormais pour se défendre était leurs pistolets, qui n’auraient aucun impact à une si grande distance.


    Il leur restait également une seule et unique mine à ventouse. À défaut de pouvoir la fixer au bateau de l’adversaire, ils restaient désemparés, d’autant que personne ne s’était porté volontaire pour la mission suicide de Doc.


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Green.


    — Nous n’arriverons jamais à les semer avec cette mer agitée, cria Doc. Yao va continuer à gagner du terrain. Il va finir par nous emboutir avant qu’on ait atteint le cargo.


    — Green, dit Johnny. Passe-moi la corde. Savage, aide-moi avec la ventouse.


    Les trois mercenaires s’affairèrent, à genoux au centre du bateau, luttant contre les vagues. Johnny noua l’extrémité de la corde à la mine à ventouse. La suite était plus périlleuse. Ses mains étaient moites et glissantes à cause de la pluie et de l’eau de mer qui les éclaboussait sans cesse, chaque fois qu’ils butaient contre un rouleau. Il devait encore installer le minuteur et tirer sur l’amorce de la mine, en espérant que le choc des vagues ne la déclenche pas avant que l’engin n’ait atteint son but.


    — Que fais-tu ? demanda Crystal au moment où une vague gigantesque se brisait sur la proue en les inondant.


    — Nous allons pêcher.


    Une autre rafle de tirs d’armes automatiques survola l’arrière de la poupe.


    — Doc, mets le moteur au ralenti ! hurla-t-il.


    Le bateau s’enfonça dans le cœur d’un rouleau qui les submergea entièrement. Quand ils ressurgirent par-dessus la crête de la vague, l’embarcation glissa sur le côté comme s’ils évoluaient sur de la soie, en les ballottant. Le souffle coupé, Johnny régla le minuteur à trois minutes, tira sur l’amorce et l’arma.


    — Est-ce que ça va, comme ça ?


    Il brandit la mine à ventouse à bout de bras pour avoir l’avis de Doc.


    — La vache, tu as dû être un bon Marine.


    — Tu dis ça comme si c’était compliqué.


    — Fais le malin, grommela Doc.


    L’eau salée et la pluie lui fouettaient le visage, mais Johnny se pencha par-dessus bord et déposa délicatement la mine sur l’eau.


    — Donne du lest.


    Il poussa la mine loin de la pointe du bateau tandis que Green déroulait la corde pour la laisser flotter derrière eux.


    — Venez, petits poissons, chantonna Savage en terminant de dérouler les vingt mètres de corde.


    — Mets les gaz ! cria Johnny alors qu’un autre mur d’eau s’effondrait sur le pare-brise en les arrosant.


    Doc accéléra de telle sorte qu’ils purent se dégager des creux. La proue du bateau se dressa à un angle de soixante-dix degrés et permit de surmonter un mur d’eau mousseuse.


    — Comment ça se passe ? demanda Johnny à Green.


    Dans dix mètres, ils devraient passer dessus.


    — Viens voir papa, monsieur le dragon, exhorta Johnny alors que Yao disparaissait dans le creux des vagues qui devenaient de plus en plus hautes.


    — Allez, vas-y, bébé, chantonna Johnny d’une voix de crooner.


    — Je ne peux pas rester à cette vitesse très longtemps ! cria Doc. À ce rythme, on va se retourner comme une tortue.


    Johnny essuya le cadran de sa montre.


    — Il faut qu’on tienne une minute de plus. Tiens bon, Doc. Je veillerai à ce que tu reçoives une médaille.


    — Le voilà ! cria Savage en voyant Yao ressurgir plus près d’eux. Allez, rapproche-toi, petit, petit.


    — Reed ! cria Doc avec une telle angoisse qu’il n’eut pas besoin de fournir d’explications.


    Ils allaient chavirer s’ils n’accéléraient pas rapidement.


    — Crystal, tiens-toi au taquet ! cria Johnny alors que le bateau tanguait d’un côté à l’autre, au point de les projeter violemment contre les bords. À la prochaine grosse vague, on est bons !


    Leur vie ne tenait plus qu’à un fil. Le souffle court, ils virent la mer les engloutir tout en les ballottant. Le nez du bateau s’enfonça si profondément que le moteur rugit comme un ours blessé.


    — Reed, je perds le contrôle ! le prévint Doc.


    Plissant les yeux, Reed se tourna vers le creux dans lequel le bateau de Yao devait se trouver. Une nouvelle vague manqua de l’éjecter hors du bateau. Il regarda sa montre. Dans moins de trente secondes, la mine exploserait en pleine mer, sans toucher personne, et scellerait ainsi leur destin. Yao les rattraperait rapidement et les réduirait à des milliers de petites pièces et…


    Soudain, leurs poursuivants émergèrent juste derrière eux. À dix-huit mètres de leur bateau, si son estimation était juste.


    — Allez, allez ! hurla-t-il, conscient que c’était leur dernier espoir.


    Dix-sept mètres.


    Yao devait se tenir juste au-dessus de l’engin explosif.


    Rien ne se produisit. Johnny n’en croyait pas ses yeux. Le hors-bord de Yao avait dû passer juste à côté de la mine. Désespéré, il considéra la crête de la vague déchaînée qui avait caché le bateau de Yao.


    Donc, c’était la fin. Abattu, il baissa la tête.


    Boum !


    Une explosion retentit à l’endroit précis où le bateau de Yao s’était enfoncé, sous une vague gigantesque, produisant un spectaculaire jet d’eau, d’écume, de feu et de débris volants sur trente mètres, dans toutes les directions.


    — Prends ça, fils de pute ! cria Johnny en dressant le poing dans les airs.


    Ils avaient réussi ! Ils avaient fait exploser cette ordure et l’avaient définitivement éliminé.


    Yao Long et tous ses escrocs avaient disparu pour de bon. L’ordure n’embêterait plus jamais Crystal.


    — Tape là ! cria-t-il en se tournant vers Doc qui avait retrouvé son sourire légendaire.


    Il avait déjà lancé le moteur à fond, prêt à partir à l’assaut de la tempête avec la détermination d’un pilote d’avion de chasse décidé à franchir le mur du son.


    Essuyant l’eau de mer de ses yeux, Johnny se tourna vers Crystal qui était assise par terre. Son corps épousait les ballottements du bateau et elle souriait comme si elle venait d’être nommée reine des fées. Son visage était toujours noir de peinture de camouflage, et son foulard s’était envolé depuis longtemps, de telle sorte que ses cheveux retombaient autour de son visage par plaques. Ses vêtements trempés moulaient chaque courbe de son corps. Il n’avait jamais rien contemplé d’aussi beau.


    Toutefois, quand il fut près du cargo, quinze minutes plus tard, il dut admettre que c’était la deuxième plus belle image qu’il ait jamais contemplée. C’était une vieille carcasse rouillée, d’un bleu délavé, aussi gracieuse et propre qu’une benne à ordures – mais à leurs yeux, c’était le symbole de la liberté.


    Épuisés mais débordants de bonheur, ils se hissèrent dans le filet que les marins firent descendre à leur intention.


    Une fois sur le pont, ils restèrent un instant à se regarder, haletants. Seul Doc souriait.


    — On fait une pétanque, les gars ?
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    — Je rêêêêêêêve de t’emmmmmener… en baaaar-que, jusqu’ààààà Lassssss Vegassss.


    — En plus, il sait chanter.


    Exténuée, soulagée et relativement sèche pour la première fois depuis de nombreuses heures, Crystal pouffa de rire. Allongée à côté de Johnny sur une couchette étriquée du pont inférieur, elle l’écoutait entonner sa chansonnette improvisée.


    — Qui aurait pu le deviner ? Tu composes !


    — Il y a tellement de choses que tu ignores à mon sujet, Clochette, lui assura-t-il tandis que le gros cargo flottait paisiblement sur la mer agitée de Java, en direction de l’archipel des Philippines.


    Oui, songea-t-elle alors que les énormes moteurs Diesels ronronnaient sous eux, elle avait encore beaucoup à apprendre. Et elle espérait avoir le temps de découvrir les nombreuses facettes de cet homme complexe.


    Ce n’est pas le bon moment. Ni le bon endroit.


    Au cours des derniers jours, il avait plusieurs fois répété ces phrases. Il avait eu raison. Et dans l’immédiat, elle l’acceptait. Respirer sans éprouver d’angoisse, pour la première fois depuis son enlèvement, lui suffisait.


    Jakarta était loin derrière eux. Yao n’était plus que de la nourriture pour requins. Et malgré l’étroitesse de leur cabine, elle n’avait pas de motifs de se plaindre. Les autres membres de l’équipe étaient deux par deux, dans des cabines similaires, et ne devaient pas avoir envie de ronchonner, eux non plus. Ils n’étaient pas en position de faire la fine bouche. Le capitaine du cargo les avait fait descendre dans leurs cabines dès leur arrivée, en leur demandant expressément de ne pas se montrer avant de débarquer à Manille. Il ne voulait pas qu’ils parlent à son équipage et, en réalité, l’idée de les avoir à bord lui déplaisait mais l’argent offert par Cavanaugh en échange de leur transport avait eu raison de ses résistances. Toutefois, il ne fallait pas trop en exiger de lui.


    C’était tout sauf une croisière de luxe, mais ça n’avait pas d’importance. Ils étaient sur le chemin du retour.


    — Je n’ai pas rêvé ? Nous avons vraiment réussi à nous échapper.


    — Non, tu n’as pas rêvé, confirma-t-il en déposant un baiser sur son front. Mais je respirerai mieux quand nous aurons atteint l’ambassade américaine de Manille.


    — Nous devrons attendre d’obtenir un double de mon passeport avant d’envisager de prendre un avion pour les États-Unis, résuma-t-elle.


    — Il faut que je te dise, Clochette, reprit-il en jouant avec ses cheveux, je n’aurais jamais cru possible d’avoir hâte de patauger dans la paperasse, mais après la folie de ces derniers jours, l’ennui m’attire.


    Johnny ne tenait jamais en place, même si sa vie en dépendait. Elle savait également qu’il tenait surtout à protéger Crystal.


    Elle ferma les yeux et revit malgré elle des images de la mer démontée, du bateau de Yao explosant dans les flammes, de Yao et de ses hommes disparaissant sous des trombes d’eau, entre les vagues et le feu.


    Elle frémit.


    — Il est vraiment mort ?


    — Il doit se battre en duel contre des pirates légendaires à l’heure qu’il est.


    — Je ne peux pas m’empêcher de me dire que je devrais éprouver des remords.


    — C’était une ordure, Crystal. Un escroc de la pire espèce. Le monde se porte mieux sans lui.


    — Je sais. Je suis d’accord avec toi. Seulement…


    — La vie est sacrée. Même la vie d’un enfoiré de la pire espèce. C’est l’une des choses qui te différencie de tous les Yao et les Ben Laden du monde. Mais tu peux me faire confiance, trésor. Il ne mérite pas tes remords.


    La confiance. Ce mot avait souvent ressurgi au cours de ces derniers jours. Un mot qu’elle croyait ne jamais lui associer.


    — Merci.


    Elle se retourna et lui fit face sur le petit lit.


    — Merci d’avoir tenu tes promesses et de m’avoir sortie de cet enfer.


    Ses yeux s’assombrirent et elle perçut le même soulagement, la même peur et la même horreur qu’elle éprouvait dès qu’elle songeait à tout ce qui aurait pu lui arriver s’il ne l’avait pas délivrée.


    Ce nuage disparut rapidement et ses yeux d’un bleu incroyable redevinrent ceux du séducteur qu’il était.


    — En parlant de ça. Il me semble qu’il avait été fait allusion à une certaine gratification… un petit quelque chose en échange de mes efforts.


    Il n’arrêtait donc jamais de jouer.


    — C’est vrai, nous avons évoqué une sorte de prime, à un moment donné.


    Sa grande main descendit lentement dans son dos et s’attarda sur sa hanche pour la caresser.


    — Je ne sais pas ce que tu en penses, murmura-t-il en s’apprêtant à l’embrasser, mais je n’ai pas grand-chose à faire, dans l’immédiat. J’ai même vraiment tout mon temps. Ça pourrait être le moment de tenir ta promesse, si tu en as envie.


    Oh, oui, elle en avait très envie. Elle se rapprocha de lui, ouvrit la bouche pour accueillir sa langue, l’aspira doucement et se délecta de son érection qui se pressait contre son ventre.


    — Tu crois qu’on a un problème ?


    Elle souleva le bassin et l’aida à enlever ses sous-vêtements.


    — Tout de même, chaque fois qu’on se retrouve tous les deux, on finit par…


    Il saisit le lobe de son oreille entre ses dents, la faisant frissonner.


    — On baise comme des lapins ? suggéra-t-il.


    Partagée entre l’exaspération et le désir, elle rit.


    — Je ne l’aurais pas présenté comme ça, mais en gros, oui. Ça finit toujours ainsi.


    Tirant sur le bas du tee-shirt de Crystal, il le passa par-dessus sa tête.


    — C’est vrai, on a un sérieux problème. On devrait peut-être consulter un… oh, oui, mon Dieu. Touche-moi là… consulter un… psy… à ce sujet.


    Elle gloussa.


    — Tu ne me prends pas au sérieux.


    Il lui prit la main pour la guider vers son entrejambe.


    — Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux.


    Et elle rit encore, car il lui donnait envie d’être joyeuse. Il lui donnait envie de tant de choses. Mais surtout, il lui donnait envie d’avoir envie.


    Elle se glissa sur lui, en prenant soin de ne pas se cogner la tête contre la cloison et le prit en elle. En profondeur. Là où elle le désirait éperdument.


    Là où elle le désirerait toujours éperdument.


    Douze heures après avoir reçu le signal de détresse, l’équipe de recherche et de sauvetage dépêchée par les gardes-côtes de Jakarta découpa la mer en plusieurs zones. Les recherches avaient été reportées à cause de la tempête et de l’état de la mer. Mais dès que la météo s’était calmée, la mer s’était apaisée. Entre les cumulonimbus, un grand ciel bleu s’était révélé. Et les recherches avaient pu commencer.


    Le bateau de patrouille, l’Angin Tukang, commandé par le capitaine Suparman Alatas, avait entamé une fouille systématique de la zone qui lui avait été assignée. Recevant de nouvelles coordonnées par radio en provenance des hélicoptères de surveillance, Alatas changea de direction. L’équipage de l’appareil avait repéré des débris depuis le ciel.


    Lentement, le capitaine Alatas dirigea l’Angin Tukang sur la mer d’huile. Au-dessus de lui, l’hélicoptère se tenait à moins de trente mètres d’altitude, braquant son projecteur sur l’eau d’un noir d’encre, vers le point d’origine de l’appel de détresse, qui avait été perçu plus tôt avant de disparaître aussitôt.


    Là.


    Alatas suivit l’indication que lui donna son second et, plissant les yeux, parvint à percevoir, dans le noir, une forme longue et blanche. Une traverse de bateau, comprit-il en mettant les deux moteurs au ralenti.


    Par radio, il en informa l’hélicoptère. Il demanda au pilote de dégager la zone afin que ses hélices cessent de fouetter l’eau.


    L’engin s’éloigna, et l’eau se calma.


    Alatas donna l’ordre de diriger les projecteurs vers la proue. Là, accroché aux restants déchiquetés d’un hors-bord, se trouvait un homme.


    Le brouillard de la guerre. Si Crystal en saisissait le concept, elle n’en comprit clairement l’ampleur qu’en cet instant. Après quatre – ou peut-être cinq – jours sous influence de l’afflux d’adrénaline, l’instinct de survie et une forte dose de peur, tout semblait être plongé dans le brouillard, autour d’elle. Alors qu’ils étaient allongés dans le ventre du cargo, il ne lui restait de ce séjour que des images floues. Puis, quand ils arrivèrent au port de Manille, et qu’ils attendirent la nuit pour être autorisés à quitter le navire, elle évolua dans une nouvelle zone de brouillard. La nuit suivante, dans un motel bas de gamme, le brouillard persistait.


    Ce ne fut qu’en arrivant à l’ambassade américaine le matin suivant, alors qu’elle gravissait les marches du bâtiment avec les MCB, que la réalité s’imposa pleinement.


    — Vous partez ? Maintenant ? demanda-t-elle avec stupéfaction, quand Nate la prit à part pour lui dire au revoir.


    — Reed va rester avec toi. Il te raccompagnera jusqu’à chez toi, répondit-il. Nous ne servons plus à rien. Il vaut mieux éviter d’éveiller les soupçons en débarquant en groupe à l’ambassade.


    Effectivement, lorsqu’ils étaient tous réunis, l’image était saisissante. Même individuellement, ils attiraient l’attention. Elle avait les cheveux en bataille. Ses vêtements étaient froissés et sales. Les cheveux et la barbe de Reed avaient poussé au point de lui donner un air louche, mais rien de tout cela ne la déconcertait. Vu de l’extérieur cependant, ce groupe d’hommes ne devait pas inspirer confiance.


    Alors que le moment de leur départ se précisait, elle sortit de cet état de torpeur qui durait depuis plusieurs jours. Elle retrouva sa spontanéité, comme si l’épuisement ne comptait plus. Sautant au cou de Nate Black, elle le serra de toutes ses forces.


    — Merci… Mais le mot est si faible. J’ai l’impression d’être ridicule.


    Gênée, elle sentit ses yeux s’emplir de larmes quand Nate tenta maladroitement de la réconforter en lui tapotant le dos.


    — Tu as joué un rôle essentiel, Crystal. Maintenant, je sais que je pourrai dormir paisiblement si un jour tu montes la garde devant ma porte.


    Même s’il faisait des efforts de gentillesse, c’était bon de l’entendre. Constatant que son émotivité le mettait mal à l’aise, elle préféra opter pour la légèreté.


    — Si jamais tu recrutes un nouveau membre pour ton équipe, tu sais qui appeler, blagua-t-elle.


    Elle s’était attendue que son idée ridicule le fasse sourire. Mais contre toute attente, il parut y réfléchir sérieusement. Plongeant la main dans sa poche, il en sortit une carte de visite.


    — Si un jour tu envisages réellement de rejoindre l’équipe, appelle-moi.


    Stupéfaite, elle resta sans voix. Était-il sérieux ?


    Oui, comprit-elle en le voyant s’éloigner, l’air pensif. Ensuite, un par un, Green, Savage et Colter la prirent dans leurs bras, en lui souhaitant bonne chance pour la suite.


    La carte de visite à la main, elle les regarda monter dans le taxi qui allait les conduire à l’aéroport, où ils prendraient un avion pour Buenos Aires.


    Johnny la rejoignit.


    — Vous aviez l’air d’avoir une discussion sérieuse avec Nate !


    — Oui, c’est vrai, dit-elle en éludant.


    Il voulait savoir ce qu’ils s’étaient dit, mais elle n’était pas prête à en parler, tant la proposition de Nate l’avait prise de court. Alors que le taxi disparaissait, elle avait toujours du mal à y croire.


    Elle regarda la carte, puis releva les yeux vers la route, et la circulation qui avait englouti leur véhicule.


    Une discussion des plus sérieuses, en effet.


    — Viens, dit Johnny en la prenant par le coude. Voyons comment nous allons nous y prendre pour convaincre les gardes que tu es une citoyenne américaine et que tu as besoin d’un double de ton passeport.


    En fin de compte, ce fut une entreprise très difficile. Tant et si bien que Johnny abandonna et appela plutôt Ann Tompkins au département de la Justice. Si Ann n’avait pas de juridictions, elle connaissait des personnes influentes et put se porter garante pour Crystal.


    Après cela, tout fut rapide, même s’ils durent patienter huit heures avant d’embarquer dans un avion de Ninoy Aquino International à destination des États-Unis.


    — Tu peux te détendre maintenant, déclara Johnny alors que l’appareil atteignait sa vitesse de croisière et que le signal autorisant à détacher sa ceinture de sécurité clignota une fois avant de s’éteindre.


    Me détendre.


    Elle tourna la tête vers lui.


    — Tiens, j’avais presque oublié le sens de ce mot.
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    — Salut, p’tit bout !


    Tina apparut devant la maison et courut vers Johnny qui la prit dans ses bras.


    — Comment va ma cow-girl préférée ?


    — Qu’est-ce que tu m’as rapporté ?


    Johnny éclata de rire.


    — Tu sais que tu me fais penser à un disque rayé ? Rien qu’une fois, j’aimerais entendre : « Bonjour, Johnny, tu m’as manqué. »


    — Bonjour, Johnny, tu m’as manqué, répéta Tina en plissant son petit nez avec espièglerie. Alors, que m’as-tu rapporté ?


    — Coquine, dit-il en prenant le badge de shérif qu’il avait acheté dans une boutique de l’aéroport dès la descente de l’avion.


    — Super ! s’exclama Tina en retombant par terre pour examiner le petit accessoire métallique.


    — Je me suis demandé ce que tu comptais en faire.


    Crystal sourit en voyant Tina s’éloigner avec son nouveau trésor.


    — Si tu en voulais un, il suffisait de le dire, dit-il en arquant les sourcils.


    — Tina Marie, gronda Sam en dégageant sa jambe prise dans un plâtre, pour descendre du pick-up.


    Tina s’immobilisa et se tourna vers Johnny.


    — Merci, oncle Johnny. J’ai toujours rêvé d’en avoir un.


    — Tout le plaisir est pour moi, ma petite chérie. Abbie surgit en s’exclamant :


    — Crystal !


    Johnny comprit qu’il était préférable de s’écarter pour laisser passer Abbie qui allait enlacer Crystal. Les deux amies rirent aux éclats, avant de fondre en larmes.


    Sam rejoignit Johnny en boitant et observa les femmes qui pleuraient et riaient en même temps, sans se lâcher.


    — Voilà que ça recommence. Fichues hormones, dit-il en secouant la tête. J’ai l’impression de devoir vérifier la direction du vent tous les matins pour savoir si elle va être câline toute la journée ou d’une humeur féroce.


    — Je te souhaite du courage, dit Johnny avec une compassion limitée.


    — Viens, proposa Sam en se dirigeant vers la maison. Je ne sais pas si tu es comme moi, mais je boirais bien une bière fraîche.


    Johnny avait envie de se rafraîchir, lui aussi. Ils avaient quitté Manille seize heures plus tôt, fait escale à Tokyo, puis une seconde fois à Los Angeles avant d’atterrir à Las Vegas. Il avait appelé Sam à l’arrivée, pour lui annoncer leur retour, et celui-ci avait tenu à venir les chercher à l’aéroport.


    — Johnny.


    La voix d’Abbie l’arrêta au moment où il s’apprêtait à franchir la porte. Les yeux rougis par les larmes, elle se précipita vers lui pour l’enlacer.


    — Merci de me l’avoir ramenée.


    — Tiens, salut, toi ! Allez, tout va bien, maintenant. Tout le monde va bien, d’accord ? la rassura Johnny en lui frottant le dos.


    Malgré ses paroles rassurantes, elle ne parut pas apaisée.


    — J’ai eu tellement peur pour vous deux, dit Abbie en reniflant.


    — Arrête ou je vais finir par m’en vouloir, dit-il doucement, en redoublant de caresses maladroites.


    — Excuse-moi, dit-elle en riant. Je… je suis tellement…


    — Enceinte ? suggéra-t-il prudemment.


    — Oui, c’est ça ! Allez, va prendre ta bière. Je vais me calmer. Et arrête de me regarder, je suis vilaine quand je pleure.


    — Je te trouve très belle, dit-il, touché par son inquiétude.


    Le compliment ne fit que redoubler ses sanglots.


    Il regarda Crystal, avec l’air d’implorer son secours. Il se sentait impuissant, et la panique grondait.


    Non, elle n’avait pas l’intention de l’aider, se dit-il.


    Elle avait un autre problème à régler, car dès qu’elle croisa son regard, ses cils se perlèrent de larmes. Elle exprimait tant de tendresse et de confiance en lui qu’il en fut bouleversé.


    Il connaissait cette expression. C’était celle d’Abbie chaque fois qu’elle regardait Sam. Et celle de Jenna quand elle regardait Gabe Jones.


    Avant, à une époque reculée, cet air l’aurait fait fuir, en battant tous les records de vitesse. Et, sans surprise, la panique l’envahit pour l’avertir de décamper avant qu’il ne soit trop tard. Trop tard pour analyser, trop tard pour rebrousser chemin, trop tard pour se demander s’il était prêt. Prêt pour ce qui se passait entre lui et Crystal et qui commençait à présenter tous les aspects de l’amour.


    L’amour. Il se répéta ce mot en boucle tout en suivant les deux femmes à l’intérieur de la maison. Qu’était-ce, l’amour ? Sam semblait le savoir. Gabe aussi. Pourtant, Sam Lang et Gabe Jones étaient les deux hommes les plus affirmés, les moins naïfs qu’il ait jamais croisés. Ils avaient de l’expérience, se connaissaient eux-mêmes, et savaient accepter les cadeaux tombés du ciel.


    Crystal était un cadeau. Oui, il en était certain, et c’était même le fond du problème. Elle était trop bien pour lui.


    Et pourtant, il n’avait pas envie de s’éloigner d’elle. Il voulait ouvrir les bras au meilleur de la vie et le garder, ce qui attestait de son égoïsme.


    Il pataugeait dans la confusion.


    Se détournant du joyeux bavardage d’Abbie et de Crystal, il refit ce qu’il faisait depuis qu’ils avaient embarqué à Manille. Il décortiqua toutes les choses qui avaient eu de l’effet sur lui, à divers degrés. Il avait besoin de comprendre ; seulement, il ne savait pas sur quoi se concentrer.


    Si ces derniers jours avaient été bien réels, les pics d’adrénaline que lui et Crystal avaient subis appartenaient au passé. Désormais, la réalité s’imposait. Et sous ce nouveau jour, à l’abri des menaces de Yao et de ses soldats armés d’AK-47, cette nouvelle réalité était assortie d’un danger très particulier.


    Après tout ce qu’elle avait traversé, Crystal était-elle en mesure d’identifier ses sentiments ? Et lui, en était-il capable ?


    Elle était hors de danger. Bientôt, elle allait reprendre le cours normal de sa vie. Y avait-il une place pour lui dans son train-train quotidien ? Son emploi était irrégulier et il ne travaillait pas qu’aux heures de bureau. Le quotidien domestique lui était étranger. Or, c’était ce qu’elle voulait. C’était ce qu’elle méritait, en fin de compte.


    Il s’arrêta sur le seuil de la cuisine et, silencieux, regarda les deux femmes s’installer sur le canapé, et Abbie supplier Crystal de tout lui raconter.


    — Tu es horriblement silencieux, dit Sam en lui tendant une bière.


    Johnny fit oui de la tête.


    — Je dois être fatigué.


    — C’est sûrement ça, dit Sam avec perspicacité. Si Sam ne le crut pas, il ne posa aucune question.


    Johnny s’en réjouit, d’autant plus qu’il n’avait aucune réponse à fournir.


    Soudain, il se sentit à l’étroit. Nerveux. Mieux valait partir. Il valait mieux qu’il… s’en aille. Il avait besoin de réfléchir. De réfléchir sérieusement, longuement. Et pour cela, il devait s’éloigner d’une distraction aux yeux verts qui le faisait fondre. Son sourire d’elfe lui donna envie de geindre, de l’avaler tout entière. D’un autre côté, il était tenté de brandir son vieux crucifix antivampire pour la repousser.


    — J’ai besoin de ton pick-up, dit-il soudain.


    Sam l’observa un instant. Finalement, il prit ses clés dans sa poche et les lui tendit.


    — Ça va ? Johnny acquiesça.


    — Ça va aller. J’ai besoin de décompresser, seul.


    Il jeta un coup d’œil rapide à Crystal qui, par chance, avait la tête tournée de l’autre côté, et quitta la pièce.


    Il se rendit directement à Las Vegas. Il avait l’intention de faire la tournée des bars, et de boire jusqu’à plus soif.


    Pour la première fois de sa vie, Crystal se concentra sur la texture de l’air. Après plusieurs jours à dégouliner de sueur en étouffant dans l’humidité tropicale de l’Indonésie, elle appréciait mieux la chaleur sèche et aride du Nevada.


    Ce soir, elle l’appréciait particulièrement. Enfin, la soirée était plus qu’avancée. Il était près de deux heures du matin et elle était assise, seule, sur la balancelle dans la cour de la maison de Sam et d’Abbie. La chaleur torride de l’après-midi avait cédé la place à une température douce, d’autant plus agréable qu’une légère brise apportait l’odeur du foin et de l’été pour la modique somme d’une respiration profonde.


    Au-dessus d’elle, le ciel était parsemé d’étoiles et la lune aux trois quarts pleine diffusait suffisamment de lumière pour lui permettre de reconnaître l’homme en train de descendre du pick-up qui venait de se garer dans l’allée.


    En réalité, c’était l’homme – et non pas la qualité de l’air – qui l’empêchait de dormir à cette heure tardive. Depuis sa disparition, en fin d’après-midi, elle se demandait si elle devait se faire du souci.


    Loin de la ville et du bruit permanent de la circulation, des systèmes d’air conditionné et des milliers de conversations, la nuit était douce et paisible. Johnny referma péniblement sa portière avant de s’adosser contre la carrosserie et de lever la tête vers le ciel pour le contempler.


    — La nuit est belle, dit-elle.


    Il baissa la tête et regarda dans sa direction en plissant les yeux.


    — C’est toi, Clochette ?


    — La seule et unique.


    Puis elle attendit, en se demandant pourquoi son cœur battait la chamade, sans vraiment avoir envie de connaître la réponse.


    — Que fais-tu debout à cette heure de la nuit, trésor ?


    Son élocution hésitante confirma ses doutes. Il avait bu. Johnny Duane Reed était sorti faire la fête. Elle ne se leurrait pas. La raison de son ivresse était la peur. Il avait peur d’elle. Peur d’eux, de leur avenir commun. Et de ce fait, elle aussi avait peur.


    — Tu aurais dû téléphoner, je serais venue te chercher, dit-elle.


    Il se redressa et marcha lentement vers elle.


    — Tu crois que je suis soûl ? Non, affirma-t-il avec une conviction dont seul un homme ivre en était capable. Je suis en pleine forme.


    Il se plaça devant elle.


    — Tu m’attendais ?


    Il s’assit sur la balancelle, à côté d’elle. Étirant son bras sur le dossier, il planta son pied dans le sol et fit osciller le siège.


    Elle haussa les épaules.


    — Je n’arrivais pas à dormir.


    Parce qu’elle ne pensait qu’à lui, depuis sa fuite inattendue.


    — Moi aussi, ça m’arrive, parfois. Quand je rentre de mission, dit-il, la tête en arrière, les yeux fermés. Tout… se rejoue en boucle dans ma tête. Chaque tir. Ceux que j’ai manques de peu. Je repense à tout. Je me demande ce que j’aurais pu faire autrement, ou mieux.


    — Et que fais-tu quand ça t’arrive ?


    — Bah, je fais ce que j’avais prévu de faire ce soir, dit-il en souriant sans pour autant ouvrir les yeux.


    — Boire t’aide ?


    Il inspira longuement et souffla.


    — Parfois.


    — Mais pas ce soir.


    Il haussa les épaules.


    — Il aurait fallu que je boive pour le savoir.


    Ah… ainsi, il n’avait pas bu.


    C’était une précision intéressante.


    Le silence s’installa. La balancelle grinçait sous leur poids, tandis qu’il amplifiait les mouvements de bascule à l’aide de son pied. Un faible hennissement résonna dans un pré. Un poulain avait perdu sa maman dans l’obscurité. La jument hennit pour rassurer son petit.


    — Tu ne me connais pas, dit brusquement Johnny.


    Il ouvrit enfin les yeux et croisa son regard dans le noir.


    — Tu en es consciente ? Tu n’as aucune idée de qui je suis, reprit-il.


    L’incongruité de ses paroles aurait dû la surprendre mais, en vérité, elle s’était attendue à ce genre de discours. À plus d’une reprise, au cours des derniers jours, il avait fait allusion à ce qu’il percevait comme des illusions, des fausses idées sur lui – ou plus précisément, sur eux.


    — J’imagine que je pourrais en dire autant de toi, rétorqua Crystal, pour lui montrer qu’elle pouvait jouer à son jeu. Toi non plus, tu ne me connais pas.


    — Comment ça ? demanda-t-il en se redressant pour arrêter net la balancelle. Tu es intelligente, courageuse, un coup d’enfer, et je peux compter sur toi en toutes situations.


    — Pareil pour toi, affirma-t-elle en relevant le défi. Tu es compatissant, bienveillant et, pour une raison que j’ignore, tu penses que tu sais mieux que quiconque ce qui est bon pour moi.


    — C’est parce que je sais vraiment ce qui est mieux pour toi, insista-t-il. Mais j’aimerais éclaircir certains détails, avant de parler de ça. Tout d’abord, je ne suis pas quelqu’un de bienveillant. Ni de compatissant.


    C’était donc ainsi qu’il se voyait ?


    — Je t’ai vu agir avec Dina. Et avec Mary. Tu as été formidable avec elles.


    — Je ne faisais que mon boulot.


    — Ouais, c’est vrai, admit-elle. Mais tu as fait bien plus que ça. Tu as fait preuve de respect. Tu savais qu’elles en avaient besoin. Ça, c’est de la bonté. Un acte de compassion.


    Il referma les yeux, en secouant la tête. Il s’apprêta à parler, puis sembla se raviser.


    — Tu ne me connais pas, répéta-t-il d’une voix lasse, triste et ferme.


    Comme cela lui arrivait souvent, elle repensa au moment où elle lui avait demandé pourquoi il aimait jouer des rôles.


    Pour qu’on en attende moins de moi.


    Son père ? Sa mère ? Une femme ? Qui l’avait déçu à ce point et l’avait amené à se croire décevant ?


    — Quelqu’un, à un moment de ta vie, t’a convaincu que tu n’avais pas de valeur, Johnny Reed. Qui est-ce ?


    Il soupira, redressa les épaules, et elle le crut sur le point de répondre.


    — Comme je te l’ai déjà dit, cet homme ne compte plus.


    Cet homme ? Son père ? C’est ce qu’elle avait imaginé. Bien sûr, il comptait toujours. Un père comptait toute la vie, même s’il avait causé des dommages irréparables sur un petit garçon qui était devenu un homme remarquable à son insu.


    — Il avait tort, dit-elle simplement.


    Il rejeta la tête en arrière et sourit au ciel étoile.


    — Les chiens ne font pas des chats, comme on dit. Mon père était un gros con. Demande à qui tu voudras. Tout le monde te le confirmera. Et ensuite, on te dira que je lui ressemble beaucoup.


    — Sam me dirait une chose pareille ? Green ? Savage ? Nate ? Eux aussi, ils me diraient ça ? Non, je ne le crois pas. Ces gars t’aiment et te respectent tout autant que tu les aimes et que tu les respectes. Et ces gars sont des êtres formidables. Ils te traitent comme leur égal.


    Malgré ses efforts, il ne la croyait toujours pas.


    — Crystal, tu ne vois que le bon côté des choses. C’est parce que tu as du cœur. Tu as trop bon cœur pour moi.


    — Arrête, tu vas me faire pleurer, s’emporta-t-elle. Si seulement je te pensais sincère, j’y croirais peut-être, moi aussi.


    Sa réaction le surprit, puis il la dévisagea durement. Cela ne l’arrêta pas pour autant.


    — Tu sais quel est ton problème ?


    — Je n’ai pas de problème.


    — Tu as peur, dit-elle en affrontant Johnny qui semblait pourtant déterminé à nier la vérité.


    Il ricana.


    — De toi, bébé ?


    Elle secoua la tête.


    — Tu as peur de nous, dit-elle sans le laisser s’en tirer par une mauvaise blague. Tu sais, moi aussi, j’ai un peu peur. Je n’ai jamais été douée pour les histoires d’amour. J’ai du mal à faire confiance.


    Il fronça les sourcils.


    — Un abruti aurait-il été assez idiot pour te tromper ?


    Ce fut son tour de ricaner.


    — Ils font la queue pour ça.


    Elle se tut et reprit sur un ton plus doux :


    — Toi, tu ne me ferais jamais ça. Tu ne me trahirais pas. Tu ne me mentirais pas.


    Il pinça les lèvres. Tandis que le clair de lune projetait des ombres sur son visage, la vulnérabilité qu’il cachait sous ses allures de guerrier se révéla dans toute sa réalité.


    — C’est juste. Je ne suis pas un tricheur. Je ne t’ai jamais menti. Jamais. Mais…


    Il s’interrompit, déglutit bruyamment puis posa son regard sur ses mains qui se rejoignirent entre ses genoux écartés.


    — Je ne sais pas si je suis capable de t’apporter tout ce dont tu as besoin.


    « Mon père était un gros con… et je suis comme lui. » Repensant à cette phrase, elle détesta son père alors qu’elle ne le connaissait pas.


    — J’ai besoin d’honnêteté, lui dit-elle parce que c’était la simple vérité. Tu m’en donnes. C’est un bon début.


    Il secoua la tête, confus, troublé et indécis.


    — Le début, c’est le plus facile. Rester… c’est là que ça se complique. Je ne suis pas… je ne suis pas comme Sam. Il se plaît dans ce manège domestique. Moi… je ne sais pas comment vivre en appartenant à quelqu’un.


    — Et tu crois que notre histoire se résumerait à ça ? Que tu m’appartiendrais ? Crois-moi, je n’ai pas l’intention de te soigner, ni de nourrir ou de domestiquer Johnny Reed. Et je ne veux pas plus t’appartenir. Je veux juste être avec toi.


    Voilà. C’était dit. Et maintenant qu’elle avait craché le morceau, ils étaient deux à avoir peur.


    Sa pomme d’Adam opéra un mouvement de va-et-vient.


    — C’est le problème, Clochette. Je ne serai pas souvent présent. C’est impossible. Tu as besoin de plus que ça. Tu mérites plus que ça.


    Ce fut son tour d’hésiter. De sentir son cœur se serrer, le temps qu’elle se décide. Elle avait ressassé la proposition de Nate. Le moment de faire le grand plongeon était peut-être arrivé.


    — Tu ne peux pas être tout le temps là. Je le sais. Par contre… si je… et si je venais avec toi ? Et si j’allais en Argentine avec toi ?
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    Johnny tourna si vivement la tête qu’il en eut le vertige.


    — Avec moi, en Argentine ?


    — Oui, je pourrais venir.


    Il refusa d’un geste ferme.


    — Mais qu’as-tu derrière la tête ?


    — Être avec toi, dit-elle en redressant légèrement le menton. Et je fais allusion à quelque chose que m’a dit Nate, à Manille.


    Oh, non, il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.


    — Et que t’a dit Nate ?


    — De l’appeler. Que nous parlerions de la possibilité de m’intégrer à son équipe.


    Il se sentit pâlir. Travailler pour Nate ? Pour les Black OPS ? Nate était-il devenu fou ? Voulait-il la mort de Crystal ?


    — C’étaient des paroles en l’air.


    Nate, lui faire sérieusement cette proposition ?


    — Pas du tout, affirma-t-elle avec une assurance presque égale à la sienne.


    Enfin, Nate, pourquoi es-tu allé lui mettre cette idée en tête ?


    — Alors c’est toi qui ne sais plus ce que tu dis, insista-t-il.


    Elle n’envisageait pas sérieusement de le suivre, c’était impossible. Elle ne pouvait pas rejoindre l’équipe, ni se rendre en Argentine. Ça reviendrait à signer son arrêt de mort. Elle n’était ni entraînée ni préparée pour ce genre d’opérations. De plus, il venait tout juste de la sortir des griffes d’un dragon. L’idée que quelque chose puisse lui arriver pendant une mission… Putain, il préférait ne pas y penser.


    — Je vais peut-être accepter, reprit-elle.


    Il vit qu’elle se demandait si sa réaction la décevait, l’insultait ou la mettait simplement en colère.


    — Tu sais, je suis consciente de ne pas avoir votre expérience.


    — Tu crois ? s’exclama-t-il en faisant semblant de s’étrangler.


    — Mais au début, toi non plus, tu n’avais pas d’expérience, poursuivit-elle.


    — Enfin, Crystal, nous étions dans l’armée ! Nous sommes tous d’anciens militaires. Nous appartenions tous aux Forces Spéciales. Nous avons passé toute notre vie à nous entraîner et à combattre le crime. Ça n’a rien d’amusant. Ce n’est pas beau à voir. Ce n’est pas pour toi.


    Zut, il aurait mieux fait de sortir se soûler. Il aurait préféré être ivre mort pour s’épargner une telle conversation. Pire qu’insultée ou énervée, elle sembla profondément blessée. Elle avait espéré qu’il se réjouisse d’apprendre qu’elle envisageait cette possibilité. Qu’il soit heureux d’entendre qu’elle serait avec lui.


    Dans le fond, il voulait qu’elle soit avec lui. Il pouvait esquiver, se débiner, s’enfuir, mais au bout du compte, il souhaitait être avec cette femme.


    Seulement, il ne savait pas comment la protéger dans ces conditions. Il tenait à la savoir en sécurité parce que, s’il devait prouver que son père avait tort, il le prouverait mieux en veillant sur elle. Un homme devait protéger sa femme, même si pour cela, il devait s’en éloigner.


    Or, le seul moyen d’y parvenir était de rester loin d’elle. Par chance, avec les femmes, il savait se comporter comme un salaud.


    Fort de sa longue expérience, il fit ce qu’il savait le mieux faire.


    — Bon, Crystal, dit-il d’une voix de grand sage, digne d’un sale type. Je pense qu’il est temps de mettre les choses au clair. Tu sais, j’ai fait ce que j’ai pu pour éviter de le dire trop brusquement parce que… bah, je t’aime bien et je ne veux pas te faire de peine.


    La sentant se raidir, il dut prendre son courage à deux mains pour conserver son attitude de sale mec.


    — Tu es… très sympa, pour s’amuser, tu sais ? Super, même. Mais en fait, trésor, tu pousses le bouchon un peu trop loin. Ouais, c’est vrai qu’on passe du bon temps ensemble. Vraiment, ouais.


    Il sourit en accentuant la connotation sexuelle et faillit craquer en percevant de la peine dans ses yeux.


    — Allez, Clochette, ne fais pas semblant d’être triste. Tu ne croyais pas vraiment que nous allions continuer à nous voir, j’espère ?


    Elle s’adossa, les bras croisés, envahie par la colère, et posa sur lui un regard noir.


    Bien joué. C’était parfait, se dit-il avant de poursuivre son discours de salopard.


    — Enfin, tu ne vas pas foutre en l’air une relation sympa, quand même ? C’est vrai que plusieurs femmes m’ont suivi avant toi, et certaines m’ont même collé, mais que tu m’accompagnes en Argentine ? C’est du harcèlement.


    Rien. Aucune autre réaction que ce regard calme et accusateur. Il ne savait pas comment l’interpréter. Mais il était certain de devoir continuer et enfoncer le clou pour mettre fin à cette histoire.


    — Faut pas m’en vouloir, hein ?


    Son cœur battait si fort qu’il craignit qu’elle ne l’entende.


    — Je sais qu’à Jakarta, bon, il s’est passé des trucs. On s’est dit des trucs. Le genre de phrases qu’on dit dans le feu de l’action, en somme. Quand on pense qu’on va mourir, on préfère partir en se disant qu’on compte pour quelqu’un. Et puis, quand l’orage est passé, on a les idées plus claires. On comprend qu’on est allés trop loin, point final.


    — Tu me le jures ? demanda-t-elle après un silence lourd de déception, de colère et de regret.


    « Tu me le jures ? »


    Quoi, il ne le comprenait pas.


    — Tu me jures que tu ne cherches pas à me faire comprendre autre chose ?


    — Ah, ouais ! Bah, je crois que j’ai fait le tour.


    — Non, dit-elle, ses yeux verts lançant des flammes dans l’obscurité. Je vais le dire autrement.


    Alors elle lui demanda de faire quelque chose d’anatomiquement impossible – et tant qu’il y était, de le faire des deux côtés.


    — Non. Il n’a pas dit ça, quand même !


    Abbie riait dans le combiné, le lendemain matin, pendant que Crystal lui relatait le soliloque de Johnny sur le thème « c’était sympa mais c’était juste pour se marrer ».


    Crystal s’était levée de bonne heure et avait immédiatement demandé à Abbie de lui prêter sa voiture pour rentrer chez elle. En restant, elle craignait d’être fidèle à une promesse qu’elle s’était faite à Jakarta et de trancher les parties de Reed.


    — Eh, si, confirma Crystal tout en triant la pile de courrier qui s’était accumulée en son absence. Il l’a dit.


    — Il était ivre ?


    — Tout ce qu’il y a de plus sobre.


    — Il faut que je te dise qu’en ce moment il tourne en rond comme s’il avait perdu son chien.


    — Tant mieux. J’espère qu’il souffre, dit Abbie en allant à la cuisine, pieds nus.


    Abbie pouffa de rire.


    — C’est mal de frapper un homme à terre.


    Dégoûtée, Crystal se servit un verre d’eau et retourna au salon.


    — Si j’étais à côté de lui, je ne me contenterais pas de le frapper. Tu imagines qu’il a réellement pensé que je croyais à son baratin absurde ?


    — Nous les aimons malgré leur stupidité.


    Devant le silence de Crystal, Abbie ajouta d’une voix douce :


    — Et tu l’aimes vraiment, non ?


    Crystal s’enfonça dans le canapé en soupirant.


    — Je crois qu’il n’est pas le seul à faire preuve de stupidité.


    — Crystal, ce n’est pas stupide. C’est l’amour, c’est tout. Je suis heureuse pour toi.


    — Ouais, heureuse que j’aime un sale macho qui m’aime mieux en me repoussant afin de me protéger de la vilaine personne qu’il est.


    Car c’était bien ce qu’elle avait retenu des propos de Johnny. Elle avait lu en lui comme dans un livre ouvert. Il avait si peur qu’elle se rende en Argentine et qu’elle soit en danger qu’il avait d’emblée décidé de la convaincre qu’il ne voulait pas d’elle en prétextant qu’il ne l’aimait pas.


    — Si ça n’avait pas été aussi pitoyable, j’aurais trouvé ça drôle, dit-elle à Abbie. Tu aurais dû l’entendre. « C’est vrai que plusieurs femmes m’ont suivi avant toi – dit-elle en imitant l’accent texan – et certaines m’ont même collé, mais que tu m’accompagnes en Argentine ? C’est du harcèlement. » N’importe quoi.


    — Et maintenant, reprit Abbie, amusée mais compatissante. Que comptes-tu faire ?


    Crystal passa sa jambe par-dessus l’accoudoir et s’allongea. Elle fixa le plafond.


    — Lui laisser du temps, je pense. Peut-être qu’en le laissant réfléchir pendant quelque temps il s’apercevra qu’il a commis une erreur.


    — Je pourrais lui parler.


    — Oh, non, ne te donne pas cette peine ! Ne t’en fais pas pour moi. Je vais bien. C’est peut-être mieux que je ne le voie pas pendant un moment. Et s’il tient à rester entier, il a intérêt à ne pas croiser mon chemin dans l’immédiat.


    Toutefois, elle devait admettre qu’elle était moins sûre d’elle qu’elle le laissait croire.


    — Quand rentre-t-il en Argentine ? Tu le sais ? demanda Crystal.


    — Pas avant une semaine. Nate lui a dit de prendre un peu de vacances. Tu sais, c’est un homme formidable. Il est un peu dérouté en ce moment, mais ça va passer. Dis-moi que tu ne vas pas laisser tomber.


    — Laisser tomber ? Est-ce que ça me ressemble ? demanda-t-elle, un sourire dans la voix.


    Abbie rit.


    — Non, pourquoi ai-je dit ça ? Bon, écoute. Je dois y aller. Mais je suis certaine que ça va s’arranger, la rassura Abbie. Regarde ce qui s’est passé entre Sam et moi.


    Oui, se dit Crystal. C’était vrai. Quand ils s’étaient rencontrés, Sam pensait qu’Abbie était une voleuse et l’avait séduite par calcul. En fin de compte, elle lui plaisait vraiment, mais il avait fallu une folle course-poursuite au Honduras, pendant laquelle ils avaient failli perdre la vie, pour le ramener à la raison.


    — En parlant de Sam, reprit Crystal, dis-lui que je le remercie encore pour tout le travail qu’il a fait d’ici, pendant que nous jouions à rester en vie, à Jakarta.


    — Je suis tellement heureuse que Johnny ait réussi à te sortir de là.


    Toute la désolation qu’Abbie avait éprouvée en attendant des nouvelles de son amie transparaissait dans sa voix.


    — Tu peux cesser de t’inquiéter, l’assura Crystal. Occupe-toi de toi, et de bébé Lang.


    — Et toi, que vas-tu faire de ta journée ?


    — Je ne sais pas. Je vais peut-être aller voir un médecin. J’aimerais qu’on m’enlève cette marque au poignet. Ou alors j’irai au commissariat de police. Pour voir si tout est réglé. Qui sait ? Et je passerai peut-être au casino, voir si j’ai toujours un emploi. À moins que je ne cherche à joindre mes parents en Italie. Je joue à la grande fille mais dans le fond j’ai gardé une âme d’enfant.


    Elle avait beaucoup pensé à eux depuis son réveil. Elle se demandait quelle version leur raconter.


    — Tu leur passeras le bonjour, d’accord ? Mais tu devrais te détendre aujourd’hui. Tu reviens de la guerre, tout de même.


    C’était vrai. Elle avait survécu à des combats meurtriers, et Abbie savait ce qu’on ressentait après avoir échappé à la mort. Un soir, alors qu’elles regardaient un film en grignotant des pop-corns, elle avait confié à Crystal qu’elle avait dû abattre un homme. Si elle ne l’avait pas tué, il aurait tiré sur Sam. Elle n’avait pas eu le choix. Malgré tout, ce souvenir continuait de hanter Abbie.


    — Beaucoup de choses me hantent, moi aussi, murmura Crystal après avoir raccroché.


    Elle était hantée par les visages de Mary et de Dina. Par toutes les femmes, les enfants et les jeunes filles sans visage qui étaient toujours prisonniers de l’esclavage sexuel.


    Elle avait failli finir comme eux. Sans Johnny Duane Reed, elle serait restée là-bas.


    — Et il a fallu que tu tombes amoureuse de lui, murmura-t-elle.


    Bon, ça suffit.


    Elle ne voulait plus penser à lui pour l’instant. C’était vain, car malgré ses efforts pour bannir ce garçon aux yeux bleus et au sourire enjôleur, il ne quitta pas ses pensées de la journée.


    Ni Yao Long, en vérité. Elle le revoyait sans cesse. Le premier soir, au casino. Dans la chambre de Jakarta, quand il avait ordonné à ses hommes de la maintenir immobile le temps qu’il la « prépare ». Dans le hors-bord blanc, à sa poursuite, puis explosant en mille morceaux avant de s’éparpiller aux quatre coins de la mer.


    Yao Long était mort. Il avait mérité de mourir. À cause de ce qu’il lui avait fait. De ce qu’il avait fait à Dina, à Mary et à beaucoup d’autres filles. Et pourtant, Crystal comprenait pourquoi Abbie avait toujours du mal à accepter qu’elle avait ôté la vie d’un être humain.


    L’honneur. Plus que tout, Yao Long tenait le sens de l’honneur en haute estime.


    On l’en avait privé. Dérobé par une catin. Sa disgrâce était incommensurable. Néanmoins, il aurait sa vengeance.


    Il était le dragon.


    Il était invincible.


    Les balles ne l’avaient pas tué. Les Américains et leurs bombes ne l’avaient pas détruit. Même la mer de Java, déchaînée et fourmillant de dangers, ne l’avait pas dévoré.


    Il avait survécu dans un but unique : anéantir les responsables. Ceux qui l’avaient laissé dériver, blessé, luttant contre les éléments, s’agrippant à la vie sur un morceau de fibre de verre d’un mètre vingt sur soixante centimètres.


    Pendant vingt heures, il s’était désespérément accroché à la vie. Des heures au cours desquelles il avait juré de venger l’honneur qu’on lui avait volé, s’il survivait.


    Il avait survécu.


    À présent, il allait tenir parole.


    Le Gulfstream G550 volait à quarante et un mille pieds d’altitude. Il jeta un coup d’œil par le hublot, tout en sirotant son thé noir, un mélange personnel qu’il importait directement du Sri Lanka. Il ne buvait que le plus raffiné des thés de Ceylan, une infusion de feuilles récoltées sur les collines et dans les vallées humides d’une plantation centenaire. À l’instar des amateurs de bons vins qui apprécient certains vignobles français, Long chérissait le goût unique du thé sri-lankais.


    Il ferma les yeux, s’imprégna de sa saveur terreuse tandis que les notes délicates d’un guzheng lui parvenaient aux oreilles. Les sons mélodieux de la cithare à sept cordes l’apaisaient, l’invitaient à méditer en douceur. Ainsi, il se préparait à ce qu’il comptait accomplir dès qu’il se poserait sur le sol aride de Las Vegas, ville de débauche.


    Il devait se débarrasser de cette garce coûte que coûte. Si elle n’était pas l’unique responsable du chaos ayant entraîné l’érosion du réseau qu’il avait passé sa vie à construire, elle en était l’origine.


    L’honneur. Sa quête était davantage motivée par l’honneur que par le châtiment. Qu’une femme – une créature née pour n’être qu’une servante et une pute – ait pu jouer un rôle majeur dans l’amenuisement de sa fortune, l’effondrement de son empire mais, par-dessus tout, qu’elle lui ait volé son droit au respect et son aura dans le monde des affaires, était intolérable.


    Elle devait mourir, bien sûr. Il lui avait donné une chance de le servir. Une chance qu’elle avait choisi de dédaigner. Rien que pour ça, elle devait mourir. En l’offrant aux requins de la mer de Java, elle s’était assuré une mort lente et douloureuse.


    Les autres, ils s’en chargeraient le moment venu.


    — Il a une belle foulée, dit Johnny à Sam qui poussait au trot un élégant buckskin.


    Les bras croisés, Johnny était assis sur la barrière blanche qui entourait l’enclos d’entraînement équestre. Le soleil du Nevada était chaud, et la terre sèche se souleva dans le paddock, alors que Sam s’élançait dans un autre tour.


    Sam savait monter à cheval, c’était indéniable. Il était sur le dos du puissant hongre depuis un quart d’heure. Après réchauffement, il lui avait appris à accélérer le pas progressivement. Johnny sentait l’envie de chevaucher monter en lui. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti l’impression de contenir tant de puissance entre ses cuisses.


    Tout compte fait, il avait envie de faire des tas de choses. Tout, sauf retourner en Argentine, ce qui était aussi sensé que de voir Sam faire du cheval alors qu’on ne lui avait enlevé son plâtre que la veille.


    — Le docteur t’a autorisé à remonter en selle ? demanda-t-il quand Sam repassa devant lui.


    Sam fit ralentir sa monture, pour s’arrêter devant Johnny. L’odeur familière et agréable du cheval en sueur et du cuir de la selle lui rappela le Texas. Devant l’air renfrogné de Sam, Johnny se dit qu’il devait commencer à abuser de son hospitalité.


    — Tu n’as pas un boulot qui t’attend, ou quelque chose qui t’appelle quelque part ?


    Bon. Il lui cassait les pieds. En effet, il avait du travail. Mais il y avait également une femme qu’il ne parvenait pas à chasser de ses pensées. Une femme qu’il avait envoyée promener.


    Il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis son discours imbécile, deux jours plus tôt. À croire qu’il avait réussi à la convaincre qu’il ne valait pas le détour. Tant mieux. C’était ce qu’il voulait. L’effrayer. Qu’elle s’enfuie, le plus loin possible.


    L’amour était une source de souffrance. C’était certain. Et faire le bon choix impliquait également de blesser quelqu’un.


    « Arrête, tu vas me faire pleurer. »


    — Je peux le prendre pour faire quelques tours ? demanda-t-il.


    Grommelant, Sam descendit de selle.


    — Fais-toi plaisir. Mais vas-y doucement. Je travaille sur les virages à droite, et il commence à peine à répondre correctement.


    — Je sais monter à cheval, marmonna Johnny en enjambant la barrière pour saisir les rênes qu’il lui tendait.


    Pendant une heure, il lâcha la bride et ne la resserra que dans les moments où sa monture s’emballait. Mais au moins, pendant soixante minutes, ses pensées furent accaparées par autre chose que par la femme à laquelle il s’apprêtait à renoncer pour de bon.
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    — Il fait peine à voir.


    Sam se tourna vers Abbie qui venait lui donner un verre de limonade.


    — Merci, dit-il entre deux longues gorgées rafraîchissantes.


    Abbie l’avait rejoint près de la barrière, et pendant quelques minutes ils regardèrent Johnny monter son cheval comme s’il était poursuivi par une meute de loups enragés.


    — Si on m’avait dit qu’un jour je verrais ce chaud lapin dans la lune à cause d’une femme, je ne l’aurais jamais cru, reprit Sam.


    — Oui, il est plutôt atteint du mal d’amour.


    — Mais pourquoi ne va-t-il tout simplement pas la voir ?


    — Parce que c’est un idiot, dit-elle. Il n’a toujours rien compris à ce qui lui arrive.


    — Compris quoi, au juste ?


    Quand elle lui sourit, avec sagesse et conviction, sa beauté lui coupa le souffle.


    — Il n’a toujours pas compris qu’il ne peut plus nier. Il continue de s’imaginer qu’il peut tourner le dos à ce qui lui a été offert. Comme toi, tu pensais pouvoir t’enfuir.


    Sam sourit à la femme qui avait profondément changé sa vie. Avec elle, il avait gagné un avenir, la foi, l’espoir. Autant de choses qu’il ne savait pas qu’il désirait. Mais surtout, elle apportait l’amour. Et la joie.


    — C’est comme un jeu pour les femmes. Nous faire tourner en bourrique ? Nous faire perdre la tête ? Nous mettre à genoux ?


    Elle se pencha vers lui et leva la tête dans l’attente d’un baiser.


    — Eh, oui ! Nous sommes faites pour vous terroriser et vous torturer.


    Sam la serra contre lui.


    — Quelle chance nous avons !


    — C’est nous qui avons de la chance que vous soyez aussi faciles à duper.


    Sam répondit en secouant la tête, conscient d’être le plus chanceux des hommes. Et ce sentiment ne fit que se confirmer quand elle lui sourit, avant de regagner la maison.


    Deux heures plus tard, après qu’ils eurent reçu un appel de Nate, plus personne ne souriait.


    — Tina, tu veux bien aller chercher Johnny ? demanda Sam en fermant son téléphone portable. Et dis-lui de se dépêcher.


    — Que se passe-t-il ?


    Il leva les yeux vers Abbie dès que Tina fut sortie de la cuisine.


    — C’était Nate. Nous avons un problème.


    — Qu’y a-t-il ?


    Entrant en trombe, Johnny regarda Sam, visiblement soucieux, puis Abbie, dont la détresse était flagrante. Quand Tina était venue le chercher, il nettoyait l’écurie. Il avait besoin de s’occuper les mains pour éviter de devenir fou.


    — Tina, les adultes ont besoin de parler entre eux, tu comprends ?


    Mauvais signe, se dit Johnny. C’est très mauvais signe.


    — Est-ce que ça veut dire que j’ai le droit de regarder Hannah Montana ?


    Abbie s’efforça de sourire.


    — Oui, tu as tout compris, ma petite chérie. Je vais t’apporter une limonade, d’accord ?


    Dès que Tina fut sortie de la cuisine, Johnny se rapprocha de Sam.


    — Que se passe-t-il ?


    — Nate vient d’appeler. Savage a eu des nouvelles de son pote, Cavanaugh.


    — Et ?


    Sam jeta un coup d’œil à Abbie, qui arpentait nerveusement la pièce.


    — Et Cavanaugh a entendu dire qu’une opération de sauvetage avait permis de retrouver Yao Long dans la mer de Java, il y a deux jours. Vivant.


    Johnny se sentit faiblir. Comme si on venait de le frapper au torse avec une batte de base-ball.


    — C’est impossible. J’ai vu le bateau exploser. Il n’en restait plus rien.


    — Apparemment, il a juste été éjecté.


    — Putain.


    — Il y a pire, reprit Sam en se rendant dans son bureau. Le jet privé de Yao a atterri à Las Vegas il y a trois heures.


    Non, pas ça ! Non ! L’ordure était revenue pour enlever Crystal.


    — Il faut qu’on appelle Crystal.


    Johnny suivit Sam, en sachant ce qui l’attendait.


    — J’ai déjà essayé. Son fixe et son portable sont sur messagerie.


    Sam ouvrit le tiroir central de son bureau et lança un trousseau de clés à Johnny.


    — Alors appelle la police de Las Vegas.


    D’une main tremblante, Johnny ouvrit l’armoire de sécurité qui occupait une grosse partie d’un angle de la pièce et qui renfermait les armes.


    — C’est fait. Ils envoient un véhicule sur place, pour voir s’il y a quelque chose d’anormal.


    Cela signifiait qu’ils ne se déplaceraient que s’ils n’avaient rien de mieux à faire.


    — Yao est trop rusé pour se laisser prendre.


    Il s’empara d’un HK MP-5 et d’un mini-Uzi. Il lança le HK à Sam, ainsi qu’un pistolet Kimber Tactical Pro 1911 Al. Il garda le Uzi et le Sig Sauer 9 mm. Quand il referma la porte de l’armoire, il tenait entre ses mains des munitions pour les quatre armes.


    — On file.


    Abbie était rongée par l’inquiétude.


    — Soyez prudents, dit-elle en les rejoignant devant la porte.


    Sam l’embrassa avant de suivre Johnny. En sortant, ils entendirent Abbie ajouter :


    — Tenez-moi au courant. Appelez-moi dès que vous le pourrez.


    Certains jours, tout était question de zone. Aujourd’hui, tout tournait autour de celle de Crystal. De sa zone de confort. La zone de la comédie romantique. Zoner hors zone. Après Jakarta, elle pensait le mériter.


    Plus tôt, elle avait coupé ses téléphones et s’était offert un long bain relaxant. Elle avait lavé et fait un masque à ses cheveux, avant de se badigeonner le corps de sa lotion hydratante préférée. Après avoir failli tomber la tête la première dans la baignoire en glissant sur le carrelage mouillé de la salle de bains, elle s’était souvenue qu’elle devait demander au propriétaire d’arranger le sol. Ensuite, elle avait enfilé un pyjama confortable. Et après cela, elle avait continué à se chouchouter en se faisant une pédicure et une manucure.


    Elle sentait délicieusement bon, se sentait délicieusement bien et elle resplendissait. Elle se prépara un saladier de pop-corn au beurre et inséra le DVD de Pirates des Caraïbes dans le lecteur. Elle s’installa sur le canapé, prête à partir à l’aventure avec Johnny Depp.


    Qu’y avait-il de mieux que quelques belles images de Johnny Depp pour mettre une fille en joie ? Malgré tout, un autre Johnny D – Duane Reed – ne cessait de s’immiscer dans son petit moment de sérénité et de produire des turbulences dans son après-midi idyllique.


    Au moment où le navire du capitaine Jack Sparrow sombrait sous ses pieds et qu’il sautait du nid-de-pie pour atterrir sur le quai, elle leva les yeux vers la pendule. Elle avait toujours particulièrement aimé ce moment.


    Et elle aimerait toujours Johnny Reed.


    Mais où était-il donc ?


    Elle lui avait donné deux jours pour baigner dans son jus. Il était temps qu’il comprenne que son destin était aussi fermement scellé que celui du vaisseau du capitaine Jack Sparrow et qu’il vienne lui clamer sa flamme en ajoutant qu’il ne pouvait pas vivre sans elle.


    Jusque-là, rien de tel ne semblait être sur le point d’arriver.


    — J’aurais dû lui trancher les parties quand j’en avais l’occasion, marmonna-t-elle.


    Quand on sonna à la porte, elle mit le DVD sur pause.


    Son cœur s’emballa. C’était peut-être lui. Après tout, sa longue séance de mise en beauté, avec épilation et pose de vernis, ne pouvait pas servir à rien. Parce que, dans le fond, même si elle avait du mal à l’admettre, c’était pour lui qu’elle avait fait autant d’efforts.


    Le saladier de pop-corn dans une main, elle alla ouvrir, pieds nus. La sonnette retentit à nouveau.


    — Ça va, j’arrive, dit-elle en regardant dans l’œilleton de qui il s’agissait.


    Surprise, elle ouvrit légèrement la porte.


    — Que puis-je faire pour vous, monsieur l’agent ?


    — Tout va bien, ici, madame ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Très bien, oui. Pourquoi ? Il se passe quelque chose ?


    L’officier était jeune, rasé de près, et son uniforme était propre comme un sou neuf. Il était mignon, comme un scout dans un monde idéal.


    — On a reçu un appel signalant un problème éventuel à cette adresse. On m’a envoyé vérifier si tout allait bien. Vous êtes sûre de n’avoir rien à signaler ? demanda-t-il en regardant derrière elle, pour examiner l’intérieur de l’appartement.


    — Comme sur des roulettes, l’assura-t-elle. Mais je ne manquerai pas de vous appeler si j’ai besoin de quelque chose.


    — Bon, très bien. Dans ce cas, je vous souhaite une bonne fin de journée, madame.


    Madame ? Il la traitait comme une grand-mère.


    — Merci, pareillement, répondit-elle avec un grand sourire avant de refermer la porte à clé.


    — Bizarre, marmotta-t-elle en reprenant la télécommande pour remettre le film en marche.


    Le capitaine Jack était sur le point de plonger pour rattraper Keira Knightley quand la sonnette retentit de nouveau.


    Elle ouvrit la porte et passa la tête par l’entrebâillement de façon à cacher son pyjama.


    — Vous avez oublié quelque chose ?


    L’agent sourit avec une certaine timidité.


    — Ma carte. Si jamais vous avez besoin de moi… enfin, de mes services… ou de n’importe quoi.


    Il lui tendit une carte de la police de Las Vegas, avec son nom indiqué au centre.


    Elle lut les informations inscrites sur le devant et la retourna. Il avait ajouté le numéro de son domicile et de son portable au dos de la carte.


    — Au revoir, madame.


    Gêné, il lui sourit puis s’en alla.


    — Que m’arrive-t-il ? Je viens de me faire draguer par un gamin en culottes courtes, bredouilla-t-elle en refermant la porte à clé. Bien fait pour toi, Reed. Un de perdu, dix de retrouvés. Et sur les dix, il y en a un qui n’a pas encore l’âge de voter, ajouta-t-elle en soupirant.


    Une fois de plus, elle reprit son bol de pop-corn, s’installa confortablement sur le canapé et s’empara de la télécommande. Le capitaine était en plein saut de l’ange quand on sonna de nouveau à la porte.


    — Bon, ça suffit, maintenant, grommela-t-elle.


    Elle se dirigea vers la porte en tapant des pieds et l’ouvrit d’un geste brusque.


    Yao Long et deux de ses ninjas se tenaient sur le seuil.


    — Ça ne répond toujours pas, dit Sam en refermant son portable.


    Assis à côté de Johnny qui était au volant, ils filaient sur l’autoroute menant à l’agglomération urbaine.


    — Fais gaffe ! cria Sam lorsque Johnny fit une embardée pour éviter un morceau de pneu déchiré.


    L’arrière du pick-up zigzagua en dérapant vers le bas-côté de l’autoroute. Johnny voulut redresser la trajectoire, et les roues arrière dispersèrent des graviers derrière eux.


    — Pourquoi es-tu allée vivre aussi loin de la civilisation ? grommela-t-il, le compteur de vitesse bloqué à cent soixante kilomètres à l’heure.


    Ce n’était pas vraiment une question et Sam ne se donna pas la peine de répondre.


    Une seule chose comptait, arriver chez Crystal au plus vite. Les mains moites, les phalanges blanches tant il serrait le volant, il enfonçait l’accélérateur au maximum, et actionnait le Klaxon chaque fois qu’un véhicule apparaissait, et qu’il s’apprêtait à le dépasser avec la dextérité d’un pilote de Formule 1.


    — Si on meurt dans un accident de voiture, on aura du mal à l’aider, fit remarquer Sam avec un calme qui ne reflétait en rien leur état d’esprit.


    — Ça n’aura plus aucune importance, si on arrive chez elle après Yao.


    Chaque cellule de son être était concentrée sur l’idée d’arriver chez Crystal avant… Non, ils devaient arriver au plus vite. Il n’y avait rien d’autre à ajouter.


    — Rappelle-la, dit-il.


    — Rien, dit Sam après avoir essayé de la joindre à ses deux numéros.


    Ils devaient continuer d’essayer. Ils devaient faire quelque chose. Autre chose que de transpirer en priant pour ne pas arriver trop tard.


    Quand Crystal découvrit Yao, le temps s’arrêta. Le choc la figea sur place avant que l’instinct ne la pousse à agir. Elle lui claqua la porte au nez.


    Mais il la bloqua et la repoussa violemment, projetant Crystal en arrière. Quand elle perdit l’équilibre, les pop-corns volèrent tout autour d’elle. Yao et ses hommes se ruèrent à l’intérieur avant de refermer la porte.


    Elle se précipita derrière le canapé, en comptant sur le meuble pour lui servir de barrière de protection. Face à Yao et aux deux tas de muscles qui l’accompagnaient, le canapé avait peu d’effets.


    — Je vous croyais mort.


    Ce fut plus fort qu’elle. Les mots avaient jailli d’eux-mêmes, sous l’effet de la stupéfaction, et même si ses pensées étaient accaparées par le besoin de trouver une arme potentielle à portée de main.


    — Je suis navré de vous décevoir, répondit-il dans un anglais parfait.


    Les deux hommes se déployèrent de part et d’autre de son agresseur, tout en se rapprochant dangereusement d’elle.


    Elle s’empara d’une lampe en bronze, débrancha la prise d’un coup sec et fit exploser l’abat-jour en le tapant contre une table basse. Elle brandit le pied de la lampe comme une massue. Devant les tessons de verre qui restaient de l’ampoule brisée, les hommes hésitèrent. Ils pouvaient les blesser gravement avant qu’ils ne l’immobilisent.


    — Vous êtes surprenante, dit Yao en l’observant, à trois mètres de distance.


    Son œil gauche était si boursouflé qu’il ne pouvait plus l’ouvrir. Un énorme bandage blanc recouvrait le côté gauche de son front. Ses deux yeux étaient cernés de noir et de bleu. Il a le nez cassé, conclut-elle en dressant la liste des bobos.


    — Ce bâtiment est protégé par un système d’alarme, mentit-elle. Si je n’entre pas un code de sécurité dans un panneau caché dans le mur dans les trente secondes, la police va envahir les lieux.


    — Vous êtes décidément pleine de ressources, mademoiselle Debrowski, dit Yao en affichant son éternel air impassible.


    Les gros bras se rapprochèrent encore de Crystal.


    — Tous vos hypothétiques systèmes de sécurité ont été mis hors-service.


    — Aucune importance, insista-t-elle. La police surveille l’immeuble. D’ailleurs, ils viennent de passer. Et ils vont bientôt revenir.


    — Dire que je serai déjà parti. En attendant, je regrette fortement de ne pas avoir le temps de profiter de vos nombreux atouts. Il est malheureux, pour vous autant que pour moi, que vous n’ayez pas eu la sagesse d’accepter mon offre et de devenir ma putain personnelle. J’aurais satisfait tous vos besoins.


    — Ouais, comme avec Dina ? Plutôt mourir que de vous laisser poser la main sur moi.


    — Mourir, ah, oui. Ça, vous allez mourir. En temps voulu. Quand je l’aurai décidé, dit-il avant d’ordonner à ses hommes : Prenez-la.


    Ils ne se tenaient plus qu’à un mètre lorsqu’ils bondirent sur elle. Un cri jaillit du fond de son être quand elle lança la lampe, de toute la force de ses bras, et entendit ninja numéro un geindre de douleur quand il s’effondra et que sa tête heurta la table basse.


    Il resta prostré à terre, et le sang jaillit de sa tempe.


    — Empare-toi d’elle ! ordonna Yao en voyant le second homme hésiter.


    Crystal se retrouva face au second mur de muscles, brandissant la lampe comme une batte de baseball. Elle attendit et prit son élan pour le frapper au moment où il s’élançait vers elle et la surprit en plongeant vers ses genoux. Son swing manqua sa cible, et la lampe lui échappa des mains. Elle alla s’écraser contre le mur pendant qu’il tentait de la plaquer au sol.


    Elle retomba violemment, se cognant contre la table basse dans sa chute. Une douleur aiguë lui transperça la hanche. Pourtant, elle continua à se débattre, donnant des coups de pied et de griffe en tous sens pour lui échapper.


    Il était trop grand et trop fort, et en dépit de sa maîtrise des arts martiaux, elle ne pouvait pas lutter contre un homme qui pesait cinquante kilos de plus qu’elle. Il la frappa durement au visage alors qu’elle tentait toujours de lui échapper. Puis, se plaçant à cheval sur elle, il la retourna sur le ventre, ramena ses bras derrière son dos et les bloqua d’une seule main, malgré ses blessures.


    Elle le sentit bouger. Il tentait d’attraper une autre lampe. Il arracha le fil électrique du pied et s’en servit pour lui ligoter les poignets.


    Exténuée, du sang dans la bouche, elle fut contrainte de se relever à sa suite.


    Yao s’approcha d’elle, alors que, haletante, elle était déterminée à lui cacher sa peur et sa souffrance.


    Il saisit une poignée de ses cheveux et tira de façon à l’obliger à le regarder. Il rapprocha son visage du sien.


    — À cause de vous, Wong Li est mort. À cause de vous, j’ai perdu mes opérations les plus lucratives. J’ai perdu la face. Mon honneur a été bafoué.


    Il ne se tenait qu’à quelques centimètres d’elle. Dans ses yeux, elle vit qu’il allait la tuer. Le besoin de la tuer le rendait fou.


    N’importe quelle femme dotée de sagesse l’aurait supplié de l’épargner. Au pire, n’importe quelle femme intelligente aurait imploré son pardon. Peut-être… qu’il était temps de se résigner.


    Mais peut-être pas.


    Crystal le regarda dans les yeux, la gorge serrée… et, rejetant la tête en arrière, lui donna un coup de tête sur son nez cassé.


    Sous l’effet de la douleur, Yao recula en chancelant. Se tenant le visage à deux mains, il hurlait. Le sang ruisselait entre ses doigts comme un geyser.


    Le cœur s’emballant dans sa poitrine à un rythme déchaîné, Crystal prit une profonde inspiration, redressa les épaules et attendit le coup fatal.


    Il ne tarda pas à venir. Fou de rage, Yao s’avança en titubant. Sa chemise d’un blanc impeccable était tachée de sang. Prenant de l’élan, il la frappa au sein gauche.


    La douleur fut telle qu’elle en eut la nausée. Elle s’efforça d’avaler de grandes goulées d’air.


    — Lente et douloureuse, promit Yao en respirant péniblement. Emmène-la dans la salle de bains. Remplis la baignoire d’eau froide. Voyons voir si cette pute saura résister à une lente noyade bien orchestrée, un peu comme ce qu’elle m’a fait vivre dans la mer de Java.


    S’emparant d’un torchon blanc, il épancha le sang qui dégoulinait de son nez.


    — Par contre, je pense qu’elle aura moins de chance que moi. Cette traînée ne survivra pas.
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    Au cours de sa carrière, Johnny avait reçu quelques balles. Il lui était arrivé de se faire tabasser, et même poignarder.


    Il avait perdu des amis au combat. Certains dans la jungle, où l’humidité décompose tout, et d’autres sur les arêtes enneigées des montagnes, ou au fond de ravins arides. Par moments, il s’était senti impuissant, au point de friser le désespoir et de s’interroger sur ses motivations, son but ultime et ses raisons d’être.


    Mais jamais il n’avait senti son cœur se briser en milliers de morceaux. Pas avant ce jour.


    De la même façon, sa volonté, son courage et sa patience n’avaient jamais autant été mis à l’épreuve qu’en cet instant, alors que le compteur du pick-up de Sam dépassait la vitesse réglementaire de près de cent kilomètres à l’heure.


    — Putain, je ne supporte pas ça ! rugit-il, les dents serrées au point d’avoir mal à la mâchoire.


    Cédant à la frustration, il donna des coups de poing sur le volant quand, en arrivant à une intersection, il dut ralentir, puis attendre que le feu passe au vert.


    — Ça n’arrangera rien si on se fait serrer par les flics et qu’on doit expliquer pourquoi on trimballe de l’artillerie lourde.


    Johnny savait que Sam avait raison. Aucune explication plausible ne pourrait convaincre des agents de police de les laisser partir avec autant d’armes sans permis valide entassées sur le siège, à côté d’eux. On leur demanderait de sortir du véhicule, d’écarter les bras et les jambes puis de s’allonger par terre, dans la rue, dans l’attente d’une équipe de CRS. Alors, peut-être qu’un officier au QI supérieur à quarante prendrait la peine de les écouter. Mais ce serait trop tard pour sauver Crystal.


    Si toutefois ce n’était pas déjà trop tard.


    — On y est presque, le rassura Sam alors que Johnny redémarra.


    Plus que quatre rues. Quatre rues qui semblaient éloignées de plusieurs centaines de kilomètres.


    Enfin, ils aperçurent son immeuble.


    Un 4x4 noir de location, à en croire les plaques d’immatriculation, était garé sur le trottoir d’en face.


    Johnny arrêta la voiture sans dire un mot. Il détacha sa ceinture et sortit avec fluidité.


    Il glissa le Sig dans son dos, sous sa ceinture, et plaça l’Uzi dans un sac en plastique. Sam l’avait précédé sur le trottoir et fit de même avec son Kimber et son HK.


    Sans un mot, ils se dirigèrent vers la porte du bâtiment.


    Yao se délectait de voir la putain se débattre pour résister à la mort. Mais il ne voulait pas la voir mourir trop vite. Elle méritait de souffrir encore, à cause de ce qu’elle lui avait fait. À cause de ce qu’elle lui avait coûté, non seulement en perte financière, mais aussi en main-d’œuvre gaspillée. Shen gisait dans le salon, mort. Un autre homme en moins.


    — Fais-la remonter, ordonna-t-il à Zhang Meng qui maintenait la garce sur le dos, sous l’eau.


    Elle avait déjà frôlé la mort à trois reprises. Chaque fois, elle avait lutté comme une guerrière.


    Il était regrettable qu’elle ne soit pas un homme. Elle aurait représenté un adversaire digne d’estime.


    Attrapant une poignée de ses cheveux courts, Zhang la redressa. L’eau jaillit par-dessus le rebord de la baignoire et se déversa sur le carrelage quand elle émergea, étouffant, toussant et cherchant à reprendre son souffle. Ses seins incroyables étaient moulés par ses vêtements trempés et gagnaient en volume dès qu’elle tentait d’emplir ses poumons d’oxygène.


    — Il est vraiment dommage que vous vous soyez mise dans cette situation, dit Yao tout en tapotant son nez avec une serviette de toilette. Votre corps est fait pour le plaisir.


    — Va… te… fair… re… foutre, articula-t-elle entre deux respirations laborieuses.


    — Avant de mourir, je vais vous apprendre le respect.


    Il fit un geste à l’intention de Zhang.


    Elle batailla comme une lionne, mais ses mains étant ligotées derrière son dos, sa résistance resta sans effet. Son corps retomba lourdement dans l’eau. Zhang perdit l’équilibre en glissant sur le carrelage mouillé. Tandis qu’il cherchait à se redresser, il la sortit de l’eau malgré lui.


    À force de se tortiller, elle réussit à se retourner sur elle-même et à ramener ses genoux sous son ventre.


    Alors elle se cabra si farouchement qu’elle provoqua une gigantesque explosion d’eau dans toute la salle de bains.


    — Finissons-en, ordonna Yao avant de se reculer pour mieux la voir mourir.


    — Tu entends quelque chose ? demanda Sam à Johnny qui, tenant son Uzi à deux mains, avait l’oreille collée à la porte de l’appartement de Crystal.


    — Il y a quelqu’un à l’intérieur, mais je ne perçois que des bruits étouffés.


    Soudain, un cri de rage retentit dans le silence, leur assurant que Crystal se trouvait effectivement à l’intérieur.


    — Recule ! cria Johnny en donnant un violent coup d’épaule dans la porte.


    Le bois céda en craquant. Il se rua dans l’entrée ; Sam le suivait de près. Un homme mort était étendu dans une mare de sang, sur le sol du salon de Crystal.


    — Où est-elle ? demanda Sam. Un autre hurlement se fit entendre.


    Ils se précipitèrent vers la salle de bains.


    Des petites étoiles dansaient dans l’obscurité. Ses poumons la brûlaient comme s’ils étaient en feu. Sa gorge était à vif. La tête lui tournait. Elle manquait d’air.


    Mais elle n’allait pas mourir. Pas aujourd’hui. Pas devant ce salaud qui s’imposait au-dessus d’elle comme s’il était le maître du monde.


    Elle ne pensait plus. Seuls ses instincts primaires la maintenaient en vie. Elle luttait avec une force et une sauvagerie dont elle se croyait incapable. Elle donnait des coups de pied et de poing quand, soudain, elle réussit à pivoter sur elle-même, sous l’eau, de façon à replier les genoux sous elle pour se cabrer. Alors elle parvint à sortir la tête de l’eau et à se placer sur les genoux.


    De l’air ! Enfin, de l’air !


    Elle remplit ses poumons par longues bouffées d’oxygène tandis que, derrière elle, le gorille de Yao lâchait ses cheveux en dérapant. Il tomba dans la baignoire et tenta en vain de retrouver l’équilibre. Il s’effondra lourdement sur elle. L’impact déboîta douloureusement ses épaules mais dans le mouvement ses poignets exercèrent une traction sur le lien qui s’était desserré pendant qu’elle s’était débattue.


    Sentant le câble électrique se relâcher, elle tira violemment sur le fil et parvint à le faire glisser vers ses mains. Un mouvement de plus, et elle dégagea l’un de ses poignets. Dans un cri victorieux, elle se releva, saisit le devant de la chemise de son bourreau et le tira sous l’eau. Sans perdre une seconde, elle chercha une arme à l’aveuglette, s’empara du pommeau de douche tandis que l’homme essayait de se redresser.


    Dans un nouveau cri de douleur, elle arracha le tuyau, avec lequel elle matraqua la tête de son agresseur. Elle le frappa à plusieurs reprises, exprimant toute sa rage, sa souffrance et son effroi à travers ses gestes répétés, jusqu’à ce qu’il tombe dans l’eau, la tête la première. Il ne bougeait plus.


    Au même moment, Yao se rua sur elle. L’évitant de peu, elle frappa férocement son crâne à l’aide du pommeau de douche. Il glissa et tomba en avant. Sa tête craqua en rencontrant le mur carrelé. Un jet de sang s’écoula sur le carrelage blanc, alors que son corps s’étalait en travers du cadavre de son gorille.


    C’est alors que Johnny et Sam surgirent.


    Elle était trempée jusqu’aux os. Debout, chancelante. Le souffle court. Le regard fou. Un pommeau de douche serré dans la main, avec la fierté du chevalier qui brandit son épée.


    Vivante.


    Glorieuse et miraculeusement vivante – entourée de Yao et de son homme de main, morts dans l’eau rouge sang qui tournoyait autour de ses genoux.


    — Crystal !


    Johnny tendit son Uzi à Sam, sans le regarder. Il s’avança vers elle d’un pas hésitant.


    — Clochette. Tout est fini, ma chérie. Tout est fini.


    Ahurie, elle détacha lentement son regard du corps prostré de Yao et se tourna vers Johnny.


    — Je suis là, c’est Johnny. Johnny et Sam. Tout va bien, maintenant. Tout est définitivement terminé.


    Clignant les yeux, dans un déclic, elle prit conscience de la situation. Elle prit conscience de l’endroit où elle se trouvait, de ce qu’elle avait fait et à qui.


    — Il ne pourra plus te faire de mal, dit lentement Johnny, d’une voix apaisante, tout en s’avançant vers elle en lui tendant la main. Viens, Clochette. Viens, on va sortir d’ici. On va te…


    Elle se jeta dans ses bras. Sa spontanéité lui coupa le souffle et l’envie de parler. Il serra ses bras autour de son corps mouillé et tremblant, et la prit contre lui en reculant.


    — Ça va aller. Tu es sauvée, murmura-t-il à son oreille, en la soulevant pour la porter jusqu’au salon.


    — Il… a… il a voulu… me…


    — Chut, je sais, ma chérie. Je sais. Ça va aller. Tu me raconteras plus tard. Calme-toi. Je suis là.


    Il la berçait dans ses bras, tandis qu’elle tremblait de la tête aux pieds.


    Calme-toi. Ça va aller. Je suis là.


    Oui, tout allait bien. Et ça n’irait que de mieux en mieux. Il était là, et jamais il ne la lâcherait.
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    — Tu es sûr qu’elle va bien ?


    — Elle va très bien, Abbie. Le médecin de l’hôpital ne l’aurait pas laissée sortir si ça n’allait pas.


    Six heures s’étaient écoulées depuis que Johnny et Sam avaient fait irruption chez Crystal, prêts à faire couler du sang, à mutiler, à tuer – à tout, pourvu que Crystal soit épargnée. Mais à leur arrivée, ils n’avaient pu que constater qu’elle n’avait pas eu besoin d’eux pour sauver sa peau.


    Même avec le recul, quand il repensait à tout ce qui aurait pu lui arriver si elle n’avait pas été aussi débrouillarde, aussi farouchement déterminée à résister à Yao et à son duo de tortionnaires, Johnny en tremblait.


    — Et tout le désordre, dans son appartement ? Je devrais aller l’aider à ranger.


    — Abbie, dit Johnny, avec douceur car il la comprenait.


    Elle se sentait impuissante et elle avait envie de se rendre utile, d’une façon ou d’une autre. Elle voulait aider son amie et, ne l’ayant pas revue depuis la veille, elle tournait en rond.


    — C’est une scène de crime, tu comprends ? Les flics ont mis l’appartement sous scellés et il ne sera pas accessible tant qu’ils n’auront pas bouclé l’enquête.


    — Oh, non, ils ne vont pas l’inculper de meurtre, quand même ? Ils ne vont quand même pas…


    — Mais non, calme-toi, l’interrompit-il. Tu te fais du souci pour rien. Ils ne vont certainement pas l’inculper, mais ils ont besoin de rassembler tous les éléments avant de clore l’affaire. Personne ne doute que Crystal ait été attaquée, ni qu’il s’agisse d’un acte d’autodéfense.


    Et pour se défendre, elle s’était férocement défendue. Même les officiers de police les plus expérimentés avaient eu du mal à croire que la fée Clochette ait réussi à dégommer trois assassins redoutables. Mais ensuite, quand ils avaient fait le rapprochement avec Phil Debrowski et déduit qu’elle était sa fille, tout était devenu plus clair.


    — Le plus terrible de tous les salopards en uniforme qu’ait connu ce commissariat, avait affirmé l’un des officiers qui s’était rendu sur les lieux. C’est logique que sa fille s’en soit sortie toute seule.


    Elle s’en est sortie toute seule, c’est certain, songea Johnny. Cette femme était incroyable. Jusqu’à la fin de sa vie, il garderait en mémoire l’image de Crystal trempée jusqu’aux os, tremblant comme une feuille, avec Yao et un gros costaud affalés à ses pieds, raides morts. Il n’oublierait pas non plus que, au moment où il s’était trouvé dans l’incapacité de lui venir en aide, l’idée de ne plus jamais la revoir vivante l’avait rendu fou.


    S’efforçant de chasser ce souvenir, il se tourna vers Abbie.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas amenée au ranch avec toi ? insista-t-elle.


    Johnny avait eu la même idée, mais Crystal avait catégoriquement refusé.


    — Je ne veux pas qu’Abbie ou Tina me voient dans cet état, avait-elle expliqué.


    Si l’attention et l’amour d’Abbie lui auraient fait le plus grand bien, Johnny respectait son choix. La lèvre inférieure de Crystal était enflée et entaillée, sans compter qu’elle était recouverte d’hématomes.


    — Un coup de tête ? Tu as donné un coup de tête à Yao ? avait-il demandé avec incrédulité, après l’avoir interrogée sur son cocard.


    — Bah, il m’a rendue dingue.


    Il l’aimait tant.


    Rien que pour ça, il avait eu envie de la garder dans ses bras, même après l’arrivée de la police. Sam avait appelé les secours, en ayant d’abord pris soin de cacher leurs armes dans la caisse à outils de son pick-up.


    — Johnny ?


    La voix d’Abbie le ramena à leur conversation.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas ramenée au ranch ? répéta-t-elle.


    Étant donné les circonstances, il ne pouvait que dire la vérité.


    — Elle n’est pas belle à voir, admit-il. Mais elle va bien, ajouta-t-il devant la réaction d’Abbie. Seulement, elle est recouverte de bleus et… elle a eu peur de choquer Tina.


    Néanmoins, c’était l’état de nervosité de Crystal qui l’avait convaincu. Elle était encore sous le choc. Épuisée par la bataille. Quoi qu’elle en dise, Crystal avait du mal à se remettre des événements.


    Alors, après que la police et les secours eurent fait leur boulot et emmené les cadavres, Johnny avait rassemblé les affaires de Crystal dans un sac de voyage. Après un passage aux urgences, où le médecin lui avait donné l’ordre de rester couchée jusqu’au lendemain, il lui avait trouvé une chambre d’hôtel.


    — Mon Dieu, dit Abbie, au bord des larmes. Je savais que c’était grave, contrairement à ce que m’a affirmé Sam.


    Il se passa la main dans les cheveux, triste de la voir bouleversée et de ne pas pouvoir l’apaiser.


    — Passe-moi Sam, tu veux ?


    — Je sais, je fais ce que je peux, dit Sam après avoir pris le combiné, anticipant les reproches de Johnny.


    — Ça va aller, poursuivit Sam. Je vais m’occuper d’elle. Prends soin de Crystal. Comment va-t-elle à présent ?


    — Elle dort. Je lui ai fait prendre le somnifère prescrit par le médecin. Je lui ai fait croire que c’était de l’aspirine.


    — Bon. Dormir est ce qu’elle a de mieux à faire pour l’instant. Surtout, appelle si tu as besoin de quoi que ce soit.


    — Message reçu. Je te tiens au courant. Merci.


    Johnny raccrocha et regagna la chambre, du côté où dormait Crystal. Il avait pris une chambre double, pour lui éviter de se sentir enfermée dans un espace trop réduit. Quand elle craquerait, car elle finirait par craquer, il voulait éviter qu’elle ait l’impression d’étouffer.


    Les mains enfoncées dans ses poches arrière, il appuya son épaule contre le chambranle de la porte et l’observa. La regarder dormir le comblait.


    Il avait failli la perdre.


    Il avait les larmes aux yeux.


    Le souffle court, il se pinça les yeux entre le pouce et l’index pour arrêter ses pleurs.


    Aucun effet. Ça n’empêcha rien.


    Il se laissa glisser à terre, la tête entre les jambes, et sanglota comme un petit garçon.


    Crystal se réveilla brusquement. La lumière était douce et, dans cette chambre inconnue, elle était lovée dans la chaleur d’un homme nu.


    — Johnny.


    Il l’enveloppait. Il la protégeait. Il prenait soin d’elle. Même en dormant profondément à ses côtés.


    Elle referma les yeux. S’assoupit légèrement, sans se détacher de l’instant présent. Elle était là. Dans l’instant, avec lui.


    Mais un autre homme s’accrochait. Un monstre.


    Elle rouvrit les yeux. Son cœur s’emballa douloureusement. Et sa respiration, accélérée et saccadée, lui brûla la poitrine.


    Mort. Yao Long était mort.


    Elle l’avait tué.


    Elle avait tué un homme. Des larmes brûlantes naquirent dans ses yeux et ruisselèrent jusque dans ses cheveux. Trois hommes. Elle avait tué trois hommes.


    Ils avaient été vivants. Et ils ne l’étaient plus. Ça aurait pu être elle. Ça aurait été elle si elle avait agi différemment.


    Elle les avait tués.


    À côté d’elle, Johnny remua et enfouit son visage dans le creux de son cou.


    Vivant.


    Débordant d’énergie. Glorieux. Vivant.


    Elle sentait les battements vigoureux de son cœur. Sa peau était chaude et incroyablement douce contre la sienne. Son souffle, qui effleurait son épaule, était vital.


    De la même façon, il était essentiel à tout ce qui avait de l’importance à ses yeux, à sa réalité.


    Elle tourna la tête sur l’oreiller et murmura son nom.


    Ses paupières s’ouvrirent. Elles se refermèrent, puis s’ouvrirent dès qu’il s’aperçut qu’elle était réveillée.


    — Salut, murmura-t-il d’une voix endormie. Clochette, comment tu te sens ?


    — Tu es là, chuchota-t-elle en posant les doigts sur les cheveux de Johnny. Alors tout va bien.


    Respirant profondément, il se redressa et se plaça en appui sur un coude. Il scruta son visage du regard. Ses yeux s’attardèrent sur sa lèvre meurtrie avant de plonger dans les siens.


    — J’ai eu tellement peur de te perdre.


    En dépit de ses efforts, elle échoua à retenir la vague d’émotions qui grondait en elle. Elle avait la gorge serrée, et ses yeux étaient brûlants.


    — Moi aussi, j’ai eu peur.


    — Non, ma chérie. Clochette. Je t’en prie. Ne pleure pas. Parce que sinon je vais me mettre à pleurer, moi aussi. Et ce n’est pas ce que tu veux. Je n’ai pas envie de ça, moi non plus. Quand je pleurniche, j’ai les lèvres qui gonflent, tu sais ? Et le blanc de mes beaux yeux bleus devient… bah, tout rouge.


    Elle pouffa de rire. Comment faire autrement ? Et comment ne pas pleurer devant les larmes de ce courageux guerrier, d’autant qu’elle comprit qu’il avait déjà pleuré pour elle.


    — C’est vrai que, même si cette association de couleurs est patriotique, on ne veut pas que tes beaux yeux bleus rougissent. C’est mauvais pour ton image. Très mauvais.


    — Bah, voilà, murmura-t-il avant de l’embrasser tendrement.


    — Encore, susurra-t-elle en enroulant ses bras autour de son cou pour le rapprocher d’elle.


    — Encore, confirma-t-il avant de l’embrasser.


    Il l’embrassa jusqu’à ce que les baisers ne suffirent plus à l’apaiser.


    — J’ai besoin de toi.


    Elle lui fit de la place entre ses cuisses.


    — J’ai besoin de ta force. De ta générosité, dit-elle.


    Elle soupira son nom quand il la toucha là où l’amour, le désir et le besoin affluèrent pour faire de cet acte physique la connexion émotionnelle la plus complète qu’elle n’ait jamais connue.


    Sa douceur lui coupa le souffle. Son intensité la bouleversa. Mais ce fut son amour qui la guérit… encore… et encore, un peu plus chaque fois qu’il entrait en elle, apportant l’espoir et la force vitale nécessaires pour l’emmener loin de l’horreur que représentait Yao Long, et de tout ce pour quoi elle avait lutté.


    Elle poussa un cri en atteignant le septième ciel et s’accrocha à lui quand il la rejoignit tout en haut. Dans un monde sans risques ni dangers. Et puis, seul l’amour importait.


    — Tu es quelqu’un de bon, Johnny Duane Reed. Tu es un homme très, très bon, murmura-t-elle alors qu’ils étaient allongés et qu’ils reprenaient leur souffle, baignant dans la merveilleuse promesse de l’avenir.


    Même si ça devait lui prendre le restant de ses jours, elle avait décidé de le convaincre qu’il était formidable.


    — Tu es ce qui m’est arrivé de mieux.


    Il l’embrassa sur le front.


    — C’est la première fois que je suis ce qui arrive de mieux à quelqu’un.


    Ému et humble. Ce qu’il commençait à admettre grâce à elle le rendait humble. Elle le comprit à sa voix, à son regard. Mais dans ses yeux, elle vit également s’envoler l’ombre de son père et du triste héritage qu’il lui avait légué.


    — Il va falloir t’y faire, cow-boy. Tu vas souvent l’entendre. Tu sais que tu es coincé et que tu ne peux plus m’échapper.


    Il frotta son nez contre le sien, en veillant à ne pas toucher ses blessures.


    — Flûte. Me voilà dans le pétrin.


    Crystal se sentait rarement aussi nerveuse. Ce soir, elle avait un rendez-vous amoureux. Johnny l’avait invitée à sortir et il devait arriver dans cinq minutes. Une vraie sortie en amoureux. Il n’était plus question de se faire rapidement les yeux doux, puis de filer dans la chambre en s’arrachant les vêtements, mais d’aller dîner, assis à une table réservée à vingt heures.


    Elle vérifia son maquillage une dernière fois. Ses bleus avaient une semaine – autrement dit, ils étaient au summum de leurs effets chromatiques –, mais elle avait suivi les conseils prodigués par l’esthéticienne qui lui avait vendu du fond de teint. Avec satisfaction, elle constata que pour distinguer ses ecchymoses il faudrait vraiment avoir envie de les chercher.


    Or, c’était tout à fait le genre de Johnny. Mais ce soir, elle voulait éviter qu’il pense à l’irruption de Yao dans leur vie. Elle refusait de voir l’inquiétude et la colère assombrir son visage, une fois de plus. Si elle aimait sentir qu’elle comptait pour lui, elle ne voulait plus qu’il s’inquiète.


    Toutefois, sa robe devrait faire de l’effet, se dit-elle se rendant dans la chambre pour se regarder dans le miroir en pied.


    Ah, ça, c’est sûr, confirma-t-elle avec un grand sourire.


    Sa robe ainsi que ses talons aiguilles de dix centimètres allaient certainement accaparer son attention.


    Elle avait pris du plaisir à se faire jolie. Elle s’était également amusée à dévaliser la boutique de Victoria’s Secret, avant de filer dans son magasin préféré pour y essayer quelques robes aguichantes.


    Son choix s’était porté sur une robe en jersey de soie, sans manches, avec un profond décolleté en V, qui s’arrêtait juste au-dessus du genou. Le bleu intense faisait ressortir ses yeux verts, et rendait son teint plus lumineux. C’était la tenue idéale pour faire bafouiller un cow-boy qui en avait vu d’autres.


    Elle soupira de satisfaction. Le maquillage, la robe, les paillettes du décolleté qui plongeait entre ses seins en les soulignant allaient faire jaillir les yeux bleus de Johnny Reed de leur orbite. Elle voulait ainsi exprimer sa force. Lui adresser un message positif – à lui autant qu’à elle – qui disait qu’elle allait bien, extrêmement bien.


    Ce message disait également que la vie était trop précaire et trop précieuse pour perdre son temps à trembler de peur, à hésiter ou à avoir des doutes.


    Pour cette raison, contre l’avis de Johnny, elle s’était réinstallée chez elle et avait tenu à y passer la nuit seule. Il s’était opposé à ce retour, craignant qu’elle affronte seule la scène de l’horreur et de la violence, même si c’était précisément ce qu’il lui fallait.


    Elle avait besoin d’en passer par là pour tourner la page. Elle ne regrettait rien. Elle allait de l’avant. Johnny, embourbé dans l’inquiétude que lui inspirait cette épreuve, n’en avait pas encore saisi l’intérêt, mais elle allait de l’avant avec lui.


    Ce soir, elle allait le lui dire. Elle ne comptait pas attendre qu’il franchisse le pas et qu’il admette son besoin d’envisager sa vie avec elle.


    Maintenant, c’est toi et moi, cow-boy. Faut t’y faire.


    On sonna à la porte.


    Son cœur bondit dans sa poitrine. Comme une adolescente, se fit-elle la remarque en souriant. Rapidement, elle vaporisa un nuage de parfum voluptueux entre ses seins, sur ses deux poignets et à quelques points stratégiques, puis alla ouvrir.


    — Salut, cow-boy, dit-elle avec un sourire plein d’assurance, en ouvrant la porte. Oh, là, là… murmura-t-elle, à court de mots.


    Le cow-boy n’avait plus la même allure et ça lui allait bien.


    Johnny Reed en jean délavé, les cheveux ébouriffés et la barbe négligée avait de quoi donner des palpitations. Mais Johnny Reed en costume-cravate, ses longs cheveux blonds soigneusement coiffés, rasé de près, pouvait provoquer une crise cardiaque instantanée.


    — Salut, murmura-t-il avec douceur et, à en croire ses yeux, charmé par Crystal. Tu… dis donc, Crystal, tu es… très jolie.


    — Et toi, dit-elle en retrouvant la parole, tu n’es pas mal non plus.


    Alors il lui sourit de toutes ses dents. Et elle aussi. Soudain, elle eut la présence d’esprit de s’écarter pour le laisser entrer.


    — Pour toi, dit-il en lui présentant une boîte à bijoux enveloppée dans du papier cadeau.


    Elle regarda le joli paquet argenté orné d’un nœud blanc, puis ses yeux bleus, et elle sentit les larmes l’envahir. Un cadeau. Il lui avait acheté un cadeau.


    C’était si gentil. C’était… traditionnel et démodé. Et à en croire le doute qui assombrit soudain son regard, il avait essayé de deviner ce qui lui plairait et s’interrogeait sur son choix.


    Cette idée la bouleversa profondément.


    — Merci, dit-elle en serrant la boîte contre sa poitrine. C’est merveilleux.


    L’amusement chassa le doute et il dit en souriant :


    — Tu ne sais pas ce que c’est.


    — Peu importe. Ça vient de toi. C’est pour ça que c’est merveilleux.


    Il haussa les épaules, son assurance habituelle se dérobant à nouveau.


    — J’ai… euh… je n’y connais pas grand-chose. Je ne sais pas ce qu’on offre à une femme.


    Voilà. Il avait peur que son cadeau ne lui plaise pas. Elle lui prit la main et l’entraîna vers le canapé.


    — Tu sais ce qu’on dit, c’est le geste qui compte, dit-elle en dénouant délicatement le ruban, avant de glisser son ongle sous le petit adhésif pour enlever le papier sans le déchirer.


    — Je manque peut-être d’expérience mais tu ne devrais pas l’arracher pour voir ce qu’il y a à l’intérieur ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle. C’est amusant d’ouvrir un cadeau, non ?


    — Ce qui est encore plus amusant, c’est de faire durer le plaisir en savourant chaque seconde, l’informa-t-elle avant doter le papier.


    Elle leva les yeux vers lui. Impatient, il retenait son souffle en l’observant, dans l’attente de sa réaction.


    L’envie de savoir ce qui se cachait dans la petite boîte en velours la faisait vibrer. Prenant son souffle, elle l’ouvrit.


    — Oh ! Oh, Johnny ! s’exclama-t-elle.


    Un délicat pendentif en cristal représentant la fée Clochette reposait dans l’écrin, suspendu à une fine chaîne en argent.


    — C’est…


    Elle leva les yeux vers lui, les larmes l’empêchant de le voir distinctement.


    — Je sais, c’est un peu ridicule.


    Il avait sérieusement craint que le bijou ne lui plaise pas. Si elle n’avait pas été amoureuse de lui, en cet instant, elle aurait définitivement craqué.


    — Je vais te dire ce que c’est, dit-elle en soulevant le collier pour l’admirer à la lumière et faire danser des arcs-en-ciel sur le cristal soigneusement taillé. C’est absolument parfait.


    Elle plongea ses yeux dans les siens, alors que la fée Clochette se balançait dans la lumière, entre eux, resplendissante, dispersant son aura magique par le biais d’un arc en spirale qui les reliait l’un à l’autre.


    Ou du moins, c’est ainsi que l’instant aurait été symbolisé dans un film. C’est surtout ce qu’ils ressentirent sur le moment. C’était magique. Merveilleux. D’une perfection irréelle, surtout lorsque Johnny effleura ses lèvres des siennes pour déposer un baiser d’une infinie délicatesse.


    — Si la perfection existe, c’est toi qui l’incarnes, susurra-t-il.


    — Zut, dit-elle en se rapprochant de lui pour jouir de sa chaleur, de sa force et de toutes les qualités qui faisaient de lui l’homme qu’il était. Nous allons rater le restaurant, on dirait.


    — Oh, non, ma chérie, l’assura-t-il, un monde de promesses dansant dans ses yeux. Ce soir, nous allons tout faire correctement.

  


  
    Épilogue


    — Ne te retourne surtout pas, mais je crois que Colter drague ta femme.


    Dans le salon d’Ann et Bob Tompkins, Johnny leva les yeux de l’échiquier, puis sourit en regardant Gabe Jones dans les yeux.


    — Tu cherches à détourner mon attention parce que je viens de te mettre échec ? Tu es tombé bien bas, l’Ange. De plus, si j’étais toi, je m’inquiéterais plutôt au sujet de ma femme, qui passe beaucoup trop de temps avec Doc, chaque fois qu’on se retrouve tous ensemble.


    Tournant la tête, Gabe vit Jenna assise à la gauche de Doc, tandis que Crystal se trouvait à sa droite. Les deux femmes avaient coincé des cigares éteints au coin de leur bouche pour imiter Colter qui distribuait les cartes à la table de poker.


    — Cette rouquine ne résiste jamais à une partie de poker à cinq cartes, admit Gabe.


    — Quelle rouquine ? demanda Johnny en grommelant.


    Crystal était autant prise par le jeu que Jenna.


    — Tant qu’elles le plument, elles peuvent passer tout le temps qu’elles veulent avec lui.


    Déplaçant son fou, Gabe repoussa le mouvement décisif de la partie.


    Confortablement installé dans son fauteuil, Johnny étudia le dernier mouvement de Gabe et réfléchit à sa stratégie de jeu en même temps qu’aux deux personnes qui les avaient à nouveau réunis. Ann et Bob Tompkins avaient été sa seule famille, jusqu’à ce que Crystal lui présente ses parents, le mois dernier.


    La fée Clochette était bel et bien la petite fille chérie de son père. Après avoir affirmé que celui qui ferait du mal à sa fille adorée aurait affaire à lui, son père l’avait accueilli à bras ouverts. Sans émettre aucune réserve. Sans conditions. Sans limites.


    Il lui arrivait rarement de se sentir petit, mais face à Phil Debrowski il s’était senti plus humble que jamais. Au cours des deux derniers mois, la fille de Phil l’avait impressionné. Non seulement Crystal avait revu Dina Stornello, mais elle l’avait accompagnée lors d’une audience au Sénat portant sur le trafic des esclaves sexuels aux États-Unis. En parallèle, Crystal s’était lancée dans la création d’un site Internet et d’un numéro vert destinés aux particuliers désirant transmettre des informations sur de potentielles victimes du commerce sexuel.


    Après avoir obtenu le casier judiciaire international de Yao Long, la police de Las Vegas l’avait reconnue non coupable dans l’affaire du Bali Hai. Le casino lui avait rapidement proposé de reprendre ses anciennes fonctions. Bien sûr, elle avait décliné leur offre. Ce refus lui avait fait d’autant plus plaisir qu’elle était attendue en Argentine.


    Crystal Debrowski était la première femme à rejoindre l’équipe des MCB. Officiellement, elle assistait Mendoza, le spécialiste international de la sécurité et de la communication, et en tant que telle, elle avait admirablement bien reconfiguré et actualisé leurs systèmes. Officieusement, elle travaillait principalement avec Nate Black et Juliana Flores, qui sauvaient des victimes du trafic humain en Argentine, depuis plusieurs années.


    — Tu imagines Sam faisant faire son rot à un bébé ?


    Levant les yeux vers Gabe, Johnny s’étonna de sa question. Le futur enfant de Sam et d’Abbie était la raison de leur réunion chez les Tompkins. C’était une fête en l’honneur de l’arrivée prochaine du bébé. Une idée d’Ann, évidemment. C’était une occasion surprenante, pour les MCB, et cela constituait un réel changement dans leur mode de vie. Mais ils étaient tous venus en Virginie – même Mendoza, Savage, Green et Nate Black – à la demande d’Ann Tompkins, qui voulait célébrer la future naissance du petit garçon de Sam et d’Abbie, même s’il ne viendrait pas au monde avant trois mois.


    Des bottines bleues, du talc, des petites couvertures – autant de cadeaux offerts par des hommes qui, au quotidien, maniaient les armes, les munitions et les lance-grenades. Et voilà qu’à présent Gabe Jones, le plus dur de la bande, parlait rots et reflux gastriques.


    — Tu me poses cette question comme si ce sujet te concernait personnellement.


    Johnny observa Gabe, qui feignait assez bien l’indifférence. Mais pas assez bien pour que son ami se laisser duper.


    — Ne me dis pas que toi et Jenna avez commandé un tricycle à moteur.


    Gabe secoua la tête, l’air songeur.


    — Non, nous ne sommes pas enceintes.


    En dehors de Sam et de Bryan Tompkins, leur frère décédé qui était à l’origine de leur adoption par sa famille, Gabe était le seul homme que Johnny considérait comme un vrai frère.


    — Mais vous y pensez ?


    La panique sembla s’emparer momentanément de Gabe.


    — Ça me fiche la trouille.


    Johnny se frotta les joues. Incroyable ! Gabe Jones avait lutté contre les flammes, survécu à des bombardements et à tous les enfers du monde. Il avait perdu une jambe en délivrant Jenna des griffes d’un tyran. Il avait non seulement sauvé la vie de Johnny, mais aussi celle de tous les hommes présents dans la pièce. Et il tremblait à l’idée d’avoir un bébé.


    — Tu sais, dit gentiment Johnny, j’ai toujours eu un faible pour ta femme.


    Gabe fit oui de la tête et sourit.


    — Je sais, mais comme tu as un faible pour tout ce qui bouge, ça ne compte pas.


    — Ouais, bon, écoute. Jenna est une femme formidable. S’il y a une femme qui est faite pour devenir mère, en dehors d’Abbie, bien sûr, c’est Jenna. Et ne me demande pas pourquoi, mais je t’imagine sans mal changer ces trucs puants avec tes grosses paluches.


    — Ces trucs puants ? Des couches, tu veux dire ?


    — Ouais, c’est ça.


    — Et toi, alors ? demanda Gabe.


    Johnny déplaça sa reine.


    — Eh, vas-y doucement, mon pote. Je commence à peine à m’habituer à la monogamie.


    Gabe sourit et posa les yeux sur l’échiquier pour éliminer son fou.


    — Échec et mat.


    La barbe. Gabe l’avait si bien lancé sur le sujet du bébé que Johnny s’était déconcentré.


    — Sale renard. Tu m’as bien eu sur ce coup-là.


    — Quand on n’est pas capable de jouer avec les grands, on reste à la maison, frangin.


    À la maison, se répéta Johnny tandis que Gabe se levait en se frottant les mains, prêt à se rendre au bar. Maintenant, il connaissait le sens de cette expression. Là où était Crystal, il se sentait chez lui.


    — Attends. J’ai quelque chose pour toi dans ma poche, dit Johnny.


    Il se leva et prit le Butterfly qu’il avait arraché des mains du voyou, dans les rues de Jakarta. Gabe haussa les sourcils.


    — C’est une longue histoire. Un jour, quand on aura le temps, je te la raconterai.


    Gabe le remercia. Johnny le regarda s’éloigner, emporté par la fierté comme chaque fois qu’il songeait à tout ce que Gabe avait traversé. Il boitait à peine. S’il avait perdu un membre, son énergie était intacte. Il n’était sorti de l’hôpital que depuis un an mais Gabe avait déjà repris son poste au sein des MCB à plein temps.


    Les MCB. Il survola la pièce du regard. Cet endroit et ces hommes avaient été ses repères avant qu’un petit elfe portant un tatouage de la fée Clochette l’accueille dans son cœur et change sa vie.


    Et alors qu’il pensait à elle, elle surgit devant lui avec ses grands yeux. Son grand sourire. Son amour immense.


    — Gabe t’a encore battu, on dirait.


    Il tendit la main vers elle et regarda le pendentif en cristal de la fée Clochette étinceler dans la lumière.


    — Il a triché.


    Elle sourit.


    — C’est déjà ce que tu as dit la dernière fois.


    — Et toi ? Combien as-tu pris à Colter ?


    — Entre Jenna et moi, il a perdu dans les cinquante dollars.


    Il la fit asseoir sur ses genoux.


    — C’est tout toi.


    — Ann et Bob sont formidables, dit-elle en regardant le couple occupé à s’assurer que personne ne manquait de rien. Bryan devait être quelqu’un de formidable lui aussi.


    Johnny approuva d’un geste et se revit, impuissant, aux côtés de son frère mourant dans la jungle, en Sierra Leone.


    — Oui, il était vraiment formidable.


    Elle l’embrassa tendrement pour chasser sa tristesse.


    — Raphaël Mendoza semble penser la même chose de Stéphanie, ajouta-t-elle.


    Johnny se tourna vers Raphaël, qui avait trouvé une place à côté de la jeune femme.


    — Tu l’as remarqué ?


    — Je pense que tout le monde l’a remarqué, à l’exception de Stéphanie.


    — Il n’y a qu’avec elle qu’il est timide.


    Elle passa ses bras autour de son cou.


    — Toi, par contre, la timidité n’est pas ton fort.


    — Que veux-tu insinuer ?


    — Rien, monsieur. C’est une qualité de ne jamais se laisser intimider. Comme j’apprécie le fait que tu n’acceptes jamais que quelque chose soit impossible.


    C’était vrai. S’il avait baissé les bras chaque fois qu’elle lui avait dit non, au début de leur histoire, ils ne seraient pas ensemble à présent. Et il ne serait pas devenu l’homme qu’il était devenu grâce à elle.


    — Je t’aime, dit-il tout simplement.


    Le visage de Crystal changea d’expression et ses yeux s’emplirent de larmes.


    — Il était temps.


    Il cligna les yeux.


    — Quoi ? Tu ne le savais pas ?


    — Je le savais, mais je me demandais si toi, tu le savais.


    — Vraiment ?


    — Les femmes ont besoin de l’entendre.


    Zut, elle était au bord des larmes. Cela lui brisa le cœur.


    — Je le dis tout le temps !


    — Seulement quand nous sommes nus.


    — Tu veux dire que ça ne compte pas.


    — Tu es vraiment bouché, par moments, le rabroua-t-elle.


    Elle n’avait pas tort. Et ça empirait dès qu’il avait l’occasion de la titiller. Quand elle s’aperçut qu’il la provoquait, elle le réprimanda de plus bel.


    — Saleté ! Tu cherches à m’énerver.


    — Pique une crise. J’avais envie que tu piques une crise. Ça m’excite quand tu t’énerves.


    Elle soupira pour retrouver son calme.


    — Tout t’excite.


    Riant, il la retint sur ses genoux alors qu’elle tentait de se lever.


    — Bon, ça va, déclara-t-il en levant les mains en signe de reddition. J’arrête de blaguer.


    Comme elle le savait incapable de garder son sérieux, elle leva les yeux au ciel.


    Toutefois, il sentit son cœur se gonfler dans sa poitrine et, le plus sérieusement du monde, il déclara :


    — Je t’aime, Crystal. Je ne sais pas comment j’ai pu vivre sans cet amour.


    Quand elle comprit qu’il ne jouait plus, elle en fut bouleversée au point que sa lèvre se mit à trembler. Une petite larme roula sur sa joue, et Johnny fut submergé par les émotions.


    — Je t’aime, répéta-t-il en posant son front contre le sien. Je t’aimerai toujours.


    Il lui ouvrait son cœur avec honnêteté, sans jouer. Elle renifla avant de le gronder.


    — Maintenant ? Il a fallu que tu attendes qu’on soit ici pour me dire ça ? Il a fallu que tu deviennes sérieux et romantique ici, et que tu me fasses fondre devant tes amis ? Tu sais que tu as très mal choisi ton moment ?


    Il la serra contre lui.


    — Dans ce cas, j’imagine que le moment est mal choisi pour te demander si tu voudrais qu’on reste ensemble… de façon permanente ?


    Elle se dégagea de son étreinte et posa sur lui ses yeux écarquillés, comme si elle avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre.


    — Permanente ?


    Il haussa les épaules, sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. L’instant était décisif. Positif. Le meilleur de la vie.


    — Ouais, permanente.


    — Bah, voilà, murmura-t-elle en lui souriant avec une infinie douceur. Là, ça compte. Pour de bon.

  


  



  
    Chers lecteurs,


    Ce roman est une œuvre de fiction, destinée à passer un agréable moment de lecture, mais malheureusement, le trafic humain est un sujet réel. Chaque année, on compte plus de 800 000 victimes de l’esclavage sexuel – un chiffre aussi stupéfiant que tragique.


    Si vous souhaitez vous informer sur cette déplorable réalité, vous pouvez vous rendre sur www.acf.hhs.gov/trafficking.


    Amitiés,


    Cindy Gerard
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